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Liminaire 


De la Franconie à l'Alsace, du xui° au 
XVI* siècle, et de Meir ben Baruch à 
Yossel de Rosheim : Itinéraires juifs 
autour du Talmud 


othenbourg-sur-la-Tauber est une petite ville de Fran- 

conie, aujourd’hui dans le nord de l’État de Bavière. 

Réputée depuis le xIx° siècle pour la conservation 
uasi-intégrale de son ensemble urbain qui remonte 

au Moyen Âge, elle est un des lieux les plus visités d'Allemagne, et 
offre aux touristes qui y affluent un décor extraordinaire. S’y pro- 
mener permet de jouir d’une atmosphère saisissante. Même si la 
rêverie romantique à laquelle ce site spectaculaire est propice depuis 
longtemps maintient ses effets sur le visiteur, celui-ci peut, s’il est 
en quête de calme et de méditation, se sentir gêné, tant l’afflux des 
touristes encombre le regard et suscite les activités commerciales 
les plus diverses, comme c’est presque toujours le cas dans ce genre 
d’endroit. On y trouve même le plus grand magasin du monde, et 
sans doute le mieux pourvu, d’articles de noël, achalandé en toute 
saison. À Rothenbourg, comme au Mont Saint-Michel, le passé à 
la fois conservé et reconstitué est devenu un lieu de loisir appa- 
remment hors du temps, le terrain d‘une consommation intense, 
et le lieu de croisement (sinon de rencontre) des groupes et des 
personnes de toutes les nationalités. Après avoir visité les églises 
gothiques, les rues pittoresques, les boutiques de souvenirs les plus 
surprenantes, après avoir gravi tout en haut d’un clocher d’où la vue 
embrasse la contrée environnante, on tente de s'échapper un peu 
de la joyeuse cohue en flânant du côté de la rivière, en contrebas, 
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ou du parc de l’ancienne forteresse médiévale, dont il ne reste que 
des vestiges. Le guide Michelin signale la chapelle Saint-Blaise, mais 
pas le monument érigé en 1998 devant elle, qui commémore un 
pogrom de 1298. Rothenbourg abritait alors une communauté juive 
prospère, à la fois protégée et dramatiquement coupée du reste de la 
communauté urbaine, comme le plus souvent dans le Saint-Empire 
romain germanique, par son statut de groupe relevant directement 
de l'Empereur (littéralement, lui appartenant). Un vitrail ancien (fin 
du xiv* siècle) de l’église gothique (protestante) Saint-Jacques rap- 
pelle au visiteur attentif ce statut en le symbolisant. Sont représen- 
tées la descente et la consommation de la manne dans le désert. 
Les Israëlites y sont représentés comme des juifs du Moyen Âge, 
entre le type et la caricature, avec les marques (ici, le chapeau tri- 
corne obligatoire, conséquence du IV®* concile de Latran, 1215) 
qui les stigmatisaient au regard du reste de la population. Des anges 
leur jettent la manne, qui préfigure, comme d’habitude dans ce type 
d'images, l’eucharistie. Les juifs sont donc à la fois intégrés humai- 
nement au sens de la scène à laquelle ils participent, et ils en sont 
exclus théologiquement. Dans un autre vitrail, celui de la nativité, 
Joseph aussi porte ce chapeau. Il ne faut donc pas majorer le carac- 
tère stigmatisant de ce signe, du moins dans ce genre d’image, mais 
il convient aussi d’en tenir compte. Le signe de reconnaissance ico- 
nographique, qui est aussi signe d’exclusion dans la vie réelle, y est 
d’abord signe d’appartenance à un régime herméneutique, celui qui, 
dans l'interprétation chrétienne typologique de la Bible, lit l'Alliance 
du Sinaï à partir de la foi chrétienne. Intégration et exclusion sont 
imbriquées l’une dans l’autre de manière dramatique. Les juifs qui 
figurent dans ces images auraient pu habiter Rothenboutg aux xIv- 
xv‘ siècles, et les chrétiens qui assistaient à la messe dans cette église 
auraient pu partager leur voisinage, les rencontrer dans la rue, leur 
parler, faire des affaires avec eux. C’est en effet seulement en 1519- 
1520 que la communauté juive, déjà affaiblie et appauvrie, fut chas- 
sée de la ville par un décret municipal, suite au sermon enflammé 
d’un prédicateur. La synagogue devint chapelle (elle-même détruite 
pendant la Guerre des paysans, 1525) de l’Immaculée conception, 
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et la ville récupéra pour les chrétiens le cimetière juif. Rothenbourg 
a sans doute ensuite oublié son ancienne population juive. Une 
modeste communauté ne se rétablit qu’à partir de 1870, avant les 
nouvelles persécutions qui se déchaïnèrent à partir de 1933, et dont 
le lecteur peut imaginer les conséquences. Revenons au parc de la 
forteresse. Le pogrom de 1298 est commémoré par un monument 
sobre mais vigoureux, qui affecte la forme d’une stèle funéraire éri- 
gée devant l’emplacement d’une tombe, et comporte, outre les deux 
dates de 1298 et de 1998, en haut une image (douze visages de juifs 
dans la fournaise), et deux textes, en allemand et en hébreu, dont 
voici la traduction : 


Avec une âme amère — une lamentation amère : 

comme nous avons oublié la première persécution, pour rappeler leur 
souvenir 

j'ai gravé sur une stèle de pierre les saints de Rothenburg, 

qui avaient été tués et brûlés pour avoir tenu à l’unicité du Créateur, 
en l’année 58 selon le [petit] comput, le 19 Tamouz. 

En effet, dans le château, en dehors de la ville, 

on a fait un massacre mettant à mort par le feu les habitants de la 
ville : 

les vieux et les jeunes périrent. 

Le 12 du cinquième mois du sixième millénaire, ma joie cessa, 

et au troisième jour il nous libérera, 

alors viendra mon rédempteur et mon saint. 

Amen Amen Amen !' 


Les 470 victimes de cette exécution sauvage, mais préméditée, 
étaient elles-mêmes les survivants d’une vague de pogroms déclen- 
chée par un boucher de la région, sous prétexte d’un sacrilège juif 


contre une hostie. Réfugiées de toute la région à Rothenburg, elles 


ne purent échapper (y compris les femmes et les enfants) à la fureur 
de leurs persécuteurs, qui avaient fait le siège de la forteresse. Il est 
probable que certaines victimes, et des survivants, purent bénéficier 


1 Nous remercions Eran Shuali pour la traduction qu’il a bien voulu nous fournir de 
ce texte hébreu. 
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de l’aide de chrétiens de la ville, mais d’autres habitants chrétiens 
durent aussi profiter des circonstances pour s'emparer des biens 
de leurs voisins ou se débarrasser de leurs dettes. Le texte de cette 
lamentation a été redécouvert en 1914 par hasard, parmi plusieurs 
autres stèles funéraires juives, inscrit sur une pierre tombale qui 
laisse deviner d’autres persécutions que l’histoire n’a pas enregis- 
trées. 


Avant cette date de 1298 Rothenbourg a été le foyer, et elle le 
redeviendra ensuite jusqu’au xv* siècle, d’une riche vie intellectuelle 
et spirituelle juive. Un frère de Rabbi Meir ben Baruch avait péri 
pendant les événements de 1298. Aujourd’hui, une plaque commé- 
more la présence dans la ville de ce maître prestigieux, originaire de 
Worms, auteur notamment de nombreux responsa, et qui vécut dans 
la petite cité franconienne plus de quarante ans. En 1286, il eut le 
projet d’émigrer, peut-être en terre d’Israël. Trahi avec sa famille sur 
la route de Venise, il fut emprisonné dans la forteresse d’Ensisheim, 
en Alsace, où son existence s’acheva en 1293 sans qu’il ait accepté 
que les communautés juives payassent sa rançon pour le libérer, 
afin d’éviter de nouvelles prises d’otages. Rabbi Meir ben Baruch 
avait étudié auprès des plus grands maîtres juifs de son temps, entre 
autres à Paris. Il y était présent lors de l'affaire du brûlement du 
Talmud, sous Saint-Louis (Louis IX), crise à l’occasion de laquelle il 
composa, en 1242, la célèbre complainte (« kina ») Chaaë seroufah ba- 
ech, qui est récitée par les juifs ashkénazes le neuvième jour du mois 
d’av, jour de jeûne et date la plus endeuillée du calendrier hébreu, 
puisque c’est celui de la commémoration des principales calamités 
En voici le texte traduit en français ?: 


Demande, brûlée par le feu, comment vont ceux qui portent ton deuil, 
Qui aspirent à demeurer dans la cour de ton palais, 
Qui désirent la poussière de ta terre et en sont privés, 
Abasourdis devant les bûchers où brülent les rouleaux. 
Ils vont dans les ténèbres, sans clarté, et espèrent que la lumière 
2 


Nous remercions le regretté Samuel Kerner (z.1.) et Gilbert Dahan, qui ont bien 
voulu nous communiquer leur traduction. 
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Du jour brillera sur eux et toi. 

Demande aussi comment va l’homme affligé, 

Qui pleure, le cœur brisé, 

Se lamentant sans trêve sur ta souffrance, 

Hurlant comme les chacals, ululant comme les hiboux, 

Il proclame une élégie, hélas, sur toi. 

O toi qui fus donnée dans le feu spirituel, te voici dévorée par le feu 
Matériel, et tes bourreaux ont pu échapper à ton brasier ? 


Combien de temps encore, Ô ma tendre, 
Reposeras-tu paisible 
Quand tes épines couvrent mes fleurs ? 


Il viendra le jour où, Juge fier, tu te lèveras 
Pour condamner de toutes tes lois 
Ces barbares : coupables ! 


Ordonneras-tu qu’on brüle la Loi, 
Elle qui rendit gloire dans le feu 
À celui qui t'en récompensera 
Selon tes mérites ? 


Mon Créateur m’a-t-il donnée 

Dans les flammes et dans le feu pour qu’à la fin 
Ton décor [le Talmud] 

Soit la victime du feu ? 


Mont Sinaï, Dieu t’a-t-il élu 
En repoussant d’autres monts plus hauts que toi, 
Il a épanoui tout son éclat sur toi, 
faisant de toi l’exemple unique 
Et tout cela 
Pour qu’enfin tu fus déchue de ton honneur ? 


Te voilà comme ce roi de l’apologue 
Pleurant au banquet de son fils 

En proie à la vision 

De sa mort ; ainsi toi, 
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Sinaï, couvre-toi d’un sac, au lieu de ton manteau, 
Mets l’habit de la veuve, change tes robes, 

Je verserai des larmes 

Jusqu'à ce qu’elles forment un ruisseau. 


Et elles arriveront aux tombeaux des deux grands seigneurs, 
Moïse et Aaron, taillés dans le rocher de la montagne 

Et je demanderai : a-t-on brûlé tes rouleaux 

En raison d’une nouvelle Loi ? 


Le mois de Tamouz a-t-il conspiré contre toi, mois de Sivan’, 
Pour détruire ta gloire de mois où la Torah a été donnée ? 


Ce Tamouz, il a déjà autrefois cassé les Tables de la Loi, 
Et maintenant il a persévéré dans sa stupidité 
Il a consummé la Loi dans le feu ! 


Je suis stupéfié ! comment ai-je encore le goût 
De me nourrir après que j’ai vu tes trésors 

Malmenés et jetés dans une ruelle abandonnée 
Et le bijou du Suprême lancé dans le bûcher ? 


Je ne saurai plus trouver de chemin commode 
Depuis que sont devenus mornes tes beaux sentiers. 


La boisson mêlée de larmes 
M'est plus douce que miel, je porterai volontiers 
Des chaînes à mes jambes. 


Mes yeux se réjouissent de verser des larmes 
Sans cesse sur tout un chacun 
Qui s’accroche à ton manteau. 


Mais elles s’'évaporent en coulant 
Sur mes joues en flammes, car je regrette 


? Le mois de Tamouz, premier mois de l'été, est celui où a été brûlé le Talmud à Paris ù 


le mois de sivan est celui où la Loi a été donnée au mont Sinaï. C’est également au mois 
de Tamouz que commence la destruction de Jérusalem et du Temple (ce à quoi font 
allusion les vers qui suivent). 
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Ardemment le départ du Seigneur 
Qui nous a quittés. 


Il a emporté son trésor, il est allé 

Loin, et avec lui ont disparu tes chants. 
Et moi, je suis resté seul et abandonné 
Comme un mât au sommet de tes tours. 


Les événements de Paris demandent que nous nous y arrêtions 
un instant, car ils anticipent ceux que nous allons ensuite évoquer, 
et qui nous ramèneront en Alsace, où nous avions laissé Meir ben 
Baruch devenu âgé et prisonnier. De quoi s’agit-il ? La crise fran- 
çaise ne résulte pas, cette fois, d’un antijudaïsme populaire et « sau- 
vage », mais des formes savantes et institutionnelles qui affectent la 
tension entre christianisme ambiant et judaïsme. 

Le 9 juin 1239, le pape Grégoire IX avait écrit au clergé français 
pour lui demander de confisquer les exemplaires du Talmud, en 
raison des blasphèmes que ce dernier contiendrait, selon la dénon- 
ciation du juif apostat Nicolas Donin. Les exemplaires du Talmud 
furent confisqués dans une rafle conduite par les franciscains et 
le clergé séculier le premier dimanche suivant du carême (3 mars 
1240). Nous possédons les sources des deux parties en présence et 
qui se complètent“. Les Juifs ont laissé un récit de la controverse qui 
eut lieu à cet égard entre eux et les chrétiens avant le premier brû- 
lement du Talmud en 1242. Ces sources sont constituées, du côté 
juif, par l%Æwah Rabbenu Yehiel mi-Pariz, la « Controverse du rabbin 
Yéhiel de Paris ». Cette source permet de connaître des éléments 
qui manquent dans les sources chrétiennes ; mais elle est imprécise 
sur la chronologie des événements ; les sources chrétiennes nous 
permettent en revanche de la reconstituer avec exactitude. Du côté 
chrétien, il s’agit surtout des Exfractiones du Talmud (extraits colla- 
tionnés par Thibaud de Sézanne, dominicain, l’un des artisans des 
Correctoires bibliques de Saint-Jacques) ; de la correspondance des 


4 Voir sur cette affaire Le Brélement du Talmud à Paris (1242-1244), publié sous la di- 
tection de Gilbert DAHAN avec la collaboration d’Elie NicoLas, Paris, Éditions du Cerf, 


1999. 
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papes Grégoire IX et Innocent IV, et d’une lettre du légat pontifical 
Eudes de Tusculum, chancelier de l’Église et de l’université de Paris. 
Vers 1236, si l’on en croit les Extractiones, un juif converti, Nicolas 
Donin, originaire de La Rochelle, dénonça au pape Grégoire IX 
les terreurs et les falsifications qu’il attribuait au Talmud. Selon lui, 
celui-ci contenait des blasphèmes contre le Christ, la Vierge Marie, 
les anges, les saints et l'Église. Les Extractiones collationnées sur l’or- 
dre d’Eudes de Tusculum présentent aussi un compte-rendu des 
débats qui accompagnèrent les condamnations et les brûlements 
du Talmud. On ne connaît pas les motivations de Nicolas Donin. 
Certaines sources juives font de lui un karaïte condamné par des 
rabbins. On serait donc dans le contexte des conflits entre karaïtes 
et orthodoxes : querelle au sujet de la Bible, seule ou pas, et de Maï- 
monide, et de ses adversaires hostiles à l’interprétation rationnelle 
de la littérature talmudique. En 1232, les adversaires de Maïmonide 
et de l'interprétation rationnelle du Talmud avaient fait appel aux 
dominicains et aux franciscains de Montpellier pour défendre avec 
eux l’orthodoxie biblique contre Maïmonide. Le même débat eut 
lieu chez les cordeliers franciscains entre les partisans d’un retour à 
la Bible au centre des études comme Roger Bacon, ou non. Donin 
s’est-il réfugié chez les Cordeliers parisiens entre 1230 et 1240 pour 
échapper à l’accusation d’hérésie dans sa propre communauté ? Se- 
lon les sources juives, Donin participa aux disputes du Talmud aux 
côtés des dominicains. Il était donc bien proche des milieux chargés 
par le Pape Grégoire IX d’enquêter sur le Talmud. Dès que Gré- 
goire IX eut connaissance des faits, il adressa plusieurs lettres aux 
princes chrétiens et aux autorités ecclésiastiques pour qu'ils fassent 
saisir tous les livres juifs le 1* samedi de carême 1240. Une lettre 
est envoyée à l’évêque de Paris Guillaume d'Auvergne et aux res- 
ponsables des couvents dominicains et franciscains de la capitale. 
Des Talmuds furent-ils saisis ce 3 mars 1240 ? Nous n’en savons 
rien, mais l’affaire suivit son couts : une controverse eut lieu sur 
le Talmud entre les autorités ecclésiastiques et des rabbins juifs le 
12 juin 1240 en présence du roi (Louis IX) et l'archevêque, celui 
de Sens, Gauthier Cornur. La délégation juive était présidée par le 
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rabbin Yéhiel de Paris, originaire de Meaux. Le lieu des débats n’est 
pas connu. ; il est probable que ce fut le couvent des Cordeliers de 
Nicolas Donin, ou celui de la rue Saint-Jacques, où logeait linqui- 
siteur, le dominicain Henri de Cologne, détaché pour cette opéra- 
tion. Sans doute la sentence fut elle prononcée à l’évêché de Paris ; 
selon les Exrractiones, on censura 35 erreurs estimées contraires à la 
foi chrétienne et qui devaient être supprimées dans les exemplaires 
de l’ouvrage rabbinique. Mais l’on n’en vint pas immédiatement au 
brûlement. À la suite de la requête de rabbins qui demandèrent dans 
les débats qu’on leur rendit leur bien, l'archevêque de Sens, Gau- 
thier Cornut défendit la cause de ces derniers auprès de Louis IX. II 
obtint du roi la restitution des livres juifs à leurs propriétaires légiti- 
mes (selon Thomas de Quintempré, témoin oculaire qui ajoute que 
le prélat avait touché de l’argent des juifs pour cette restitution). Ce- 
pendant les rabbins ne retrouvèrent pas tous leurs livres. Après la 
mort de Gauthier Cornut en 1241 ces exemplaires furent brûlés une 
première fois en 1242. Cette date n’est pas explicite dans les sources 
chrétiennes. 1200 exemplaires auraient été brûlés (et non 12 000, cf. 
Sirat). Le pape adressa une lettre à Louis IX le 9 mai 1244 ; dans 
cette correspondance, le pontife demande avec insistance au roi de 
France de poursuivre jusqu’à son terme l’œuvre de Grégoire IX 
pour mettre fin à la perfidie des juifs. Les propos d’innocent IV ne 
laissent aucun doute. Ils attestent qu’un premier brûlement avait eu 
lieu avant son règne, avant le 25 juin 1243. La lettre d’Innocent IV 
revient donc à la charge en date du 9 mai 1244 en exigeant du roi la 
suppression de tous les exemplaires du Talmud qui subsistaient en 
France. Louis IX obtempéra. Un second brûlement (suivi d’autres 
les années suivantes) eut lieu à Paris en 1244. Le 15 mai 1248, en 
outre, le Talmud fut solennellement condamné par l’évêque de Pa- 
ris en présence des maîtres en théologie parisiens, dont les repré- 
sentants des s#dia (lieux d’étude et de formation) dominicains. 

De Paris à Rothenbourg, des livres aux hommes également vi- 
sés par les bûchers, des formes réglées de l'autorité religieuse et 
civile aux déchaînements populaires, des complicités, ou trahisons 
à certaines ambiguïtés (du côté chrétien), ces tristes stations se font 
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écho, dans deux registres différents du même drame. 

Mais revenons en Alsace. Nous allons y retrouver, cette fois au 
xvi‘ siècle, avec le cadre politico-religieux du Saint-Empire, une 
autre affaire du Talmud, et un autre maître juif, dans un contexte 
historique analogue, mais fortement transformé sur le plan cultu- 
rel. Si Meir ben Baruch dut déplorer au xm° siècle le brûlement de 
Paris, son lointain successeur Yossel de Rosheim (1478-1544), qui 
fait l’objet de nombreuses pages du présent numéro, fut le témoin 
attentif d’une autre affaire qui porte le nom du célèbre humaniste 
chrétien Johannes Reuchlin (1455-1522). Helléniste et hébraïsant 
chrétien réputé, propagateur d’une forme particulière de kabbale 
chrétienne, celui-ci fut impliqué dans le conflit qui opposa, de 1509 
à 1520, les humanistes aux scolastiques à propos du Talmud. À 
l’origine du conflit, un juif converti au christianisme, Johannes 
Pfefferkorn, obtint de l’empereur Maximilien la confiscation en 
vue de leur destruction de tous les livres religieux juifs contraires au 
christianisme. Des oppositions à cette mesure, des expertises, des 
consultations universitaires et des procès donnèrent lieu à une cam- 
pagne de presse polémique au centre de laquelle se trouvait, du côté 
des défenseurs du Talmud et des livres kabbalistiques, Reuchlin‘. 
L'affaire remonta jusqu’au pape humaniste Léon X, plutôt favorable 
au savant wurtembergeois, et elle donna lieu à la constitution d’un 
véritable front anti-obscurantiste des humanistes, occasion pour 
eux et pour leurs adversaires de livrer un combat où le prestige et 
le pouvoir intellectuels étaient en cause. Dans tout cela, le sort des 
juifs eux-mêmes passait d’ailleurs au second plan. Est-ce que Yossel 
de Rosheim a été lui-même été en contact avec Reuchlin ? On n’en 


5 Voir sut lui F SECRET, Les Kabbalistes chrétiens de la Renaissance, Patis, 1964. En alle- 


mand, la meilleure et la plus pratique introduction est l’anthologie commentée selon un 
ordre biographique de Hans Rüdiger SCHWAB, Johannes Reuchlin, Deutschands erster Huma- 
nist, Deutscher Taschenbuch Verlag, 1998. 

‘_ Reuchlin reconnaissait que les livres diffamant le christianisme devaient être brûlés, 
ilen mentionnait deux, mais voulait ainsi protéger le Talmud. On est entre apologie face 
à la calomnie et « religieusement correct ». En gros, Reuchlin est favorable à la tolérance 
à l'égard des juifs, au nom de la justice et de la clémence, sans parler de sa philosophie 
religieuse, qui accorde à la kabbale juive une importance décisive pour le christianisme 
lui-même. 
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a pas de trace, car ils sont actifs dans des domaines très différents. 
Reuchlin est un philologue et un philosophe, alors que Yossel est 
un lettré devenu le « commandeur » des juifs germaniques et leur 
avocat auprès des autorités impériales, princières et urbaines. Leurs 
routes n’ont guère dû se croiser, malgré l’estime de Reuchlin pour 
les juifs, qui par ailleurs réclama pour eux les droits ordinaires de 
citoyens de l’Empire, sur le modèle de la citoyenneté de l'Empire 
romain antique”. En tout cas, la Chronique de Yossel rend hommage 
au courage de Reuchlin. Nous sommes donc heureux que ce nu- 
méro des Cahiers d’études juives offre à ses lecteurs des traductions 
de cette Chronique, et une riche introduction à l’œuvre de Yossel, 
à travers plusieurs contributions qui réfléchissent sur cette figure 
remarquable. Parmi eux, celle de Monique Ebstein dresse un por- 
trait vigoureux et synthétique, et celle de F Raphaël apporte des 
considérations nouvelles en particulier sur la figure de l’intellectuel 
et du spirituel et sur le contexte des relations entre juifs et chrétiens 
à cette époque, tout en situant la signification des études sur ce 
passé historique dans notre contexte actuel. La contribution d’An- 
nie Noblesse-Rocher introduit dans notre langue des extraits inédits 
de la Chronique de Yossel. Mais nous tenions aussi à rappeler ici la 
mémoire de son lointain prédécesseur, Meir ben Baruch, qui dut se 
sentir plus seul, face au malheur de son peuple, que Yossel en son 
temps. Ces articles sont complétés par une présentation de lépi- 
sode biblique de la fille de Jephté dans la littérature française. 


Olivier Millet et Annie Noblesse-Rocher 


Olivier Millet, Professeur de littérature française à Paris-Sorbonne, spécia- 
liste de la Renaissance et des rapports de la Bible et de la littérature. 

Annie Noblesse-Rocher, Professeur d'histoire du christianisme à la Faculté 
de théologie protestante à Strasbourg, spécialiste de l'histoire de l'exégèse. 


T La Chronique de Yossel mentionne le fait suivant, de manière allusive : « Au sein 
même de notre peuple, des ennemis se manifestèrent voulant abolir l’enseignement 
des Écritures, et plonger tout Israël dans la douleur ». Il s’agit de Pfefferkorn, et de la 
perspective d’une condamnation du Talmud. Par ailleurs, cette Chronique exprime lad- 
miration reconnaissante de Yossel pour Reuchlin, voir Selma STERN, L'Avocat des Juifs. 
Les tribulations de Yossel de Rosheim dans l'Europe de Charles Quint, trad. de l'allemand par E 
Raphaël et M. Ebstein, Strasbourg, La Nuée Bleue, 2008, p. 226. 
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Yossel de Rosheim, une singulière 
présence à son temps et au nôtre 


n abordant un travail de relecture de la biographie 

de Yossel de Rosheim que Selma Stern, après avoir 

dépouillé scrupuleusement de nombreuses archives, 

a élaboré avec un bonheur d'écriture qui témoigne 
d’une profonde empathie, nous pensions que la tâche ne serait pas 
trop rude. Certes, il est légitime et utile que chaque génération, 
lestée de son expérience historique, confrontée aux défis de son 
temps, interroge le passé avec son propre questionnement, voire 
son propre horizon d’attente. Nous ne nous doutions pas cepen- 
dant qu’une telle complexité, voire de telles contradictions, caracté- 
risaient la façon dont les communautés juives en terres ashkénazes 
s’inscrivaient dans le Saint Empire. Si la précarité semble être le 
dénominateur commun du plus grand nombre, la mobilité, les ré- 
seaux d’alliances, l'esprit d’entreprise permettent à quelques Juifs de 
faire fortune, sans tien renier de leur culture et de leur intérêt pour 
l'étude. À leur fidélité s'oppose toutefois la conversion de certains 
Juifs, parfois érudits, qui mettent toute leur ardeur de néophytes 
à persécuter leurs anciens coreligionnaires. Dans les controverses 
publiques, les dsputationes, ils s'efforcent de montrer la mauvaise foi 
d’une obstination qui n’a pour finalité que de faire échec à l’entre- 
prise salvatrice du Christ. 

Il apparaît ainsi que le juridisme d’Alsace à pour guides, du 
XI au xIV° siècle, des rabbins prestigieux, dont l’enseignement est 
écouté jusqu'aux extrémités du Saint Empire et dans les terres de 
la Réforme. Eux-mêmes, s'inspirant davantage qu’on ne l’a cru des 
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philosophes séfarades d’Espagne, s’emploient à concilier la raison et 
la mystique. À la différence des Hossidei Ashkenoz, des piétistes rhé- 
nans, ils dénoncent l’ascétisme et valorisent la présence au monde. 
Quant aux contacts avec les Humanistes et les grandes figures de la 
Réforme, même s'ils témoignent d’une réelle ouverture intellectuel- 
le, ils sont plus souvent ambigus, voire contradictoires. C’est d’un 
respect mutuel que témoignent Reuchlin, Capiton, Ossiander, Mé- 
lanchthon... Mais le retour ad fontes à la source première, peut avoir 
pour finalité de se débarrasser de la médiation des commentateurs 
hébraïques, ou encore d’arracher les Juifs à leur « aveuglement » et à 
leur lecture « superficielle » des textes. Le refus de la conversion tant 
espérée, la mise en échec de l’entreprise unificatrice d’un christia- 
nisme conquérant, peuvent susciter une haine implacable chez ceux 
pour qui les Juifs sont désormais de trop. 


Depuis le travail pionnier de Selma Stern, des historiens de la 
condition politique, sociale et économique, ainsi que de la pensée et 
de la mystique des Juifs en terres ashkénazes, ont ouvert des pistes 
nouvelles qu’il nous faut -arpenter pour mieux appréhender la riche 
personnalité de Yossel. 

Les travaux de Gert Mentgen font apparaître diverses caracté- 
ristiques de la population juive d’Alsace entre le xnr° et le xvi' siècle. 
Celle-ci est très mobile, et a de nombreux échanges avec les Juifs du 
sud de l'Allemagne et d'Europe centrale, ainsi que de l’axe rhénan: 
Il n’est pas impossible qu'après avoir accueilli, notamment en 1306, 
des Juifs chassés du royaume de France, les Juifs d’Alsace aient aussi 
permis, au début du xvr' siècle, à des coreligionnaires que le roi Phi- 
lippe le Bel avait contraints à l'exil, de s'établir en Alsace. Ce n’est 
qu'après les pogroms et les expulsions perpétrés dans cette pro- 
vince en 1476-1477 que les survivants trouvèrent refuge dans les 
villages, et que le judaïsme d’Alsace devint essentiellement rural. 

Du xrr° au xv“ siècle, les communautés juives d’Alsace, notam- 
ment celles de Strasbourg, Colmar et Haguenau connurent une 
relative sécurité, et parfois même une réelle prospérité, dues à la 
présence de quelques Juifs qui furent de grands prêteurs et des 
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commerçants importants. Mais c’est la précarité qui caractérise la 
condition des Juifs victimes de la lutte pour le pouvoir opposant les 
nobles, le clergé et la bourgeoisie montante. Ils sont aussi victimes 
de l’opprobre qui résulte de l’enseignement du mépris, et des muni- 
cipalités qui désirent s’affranchir de la tutelle d’un pouvoir impérial 
quelque peu affaibli. Sans cesse sont brandies les accusations de 
meurtre rituel et de profanation d’hosties, suivies de tortures et de 
mises à mort, de pogroms et d’expulsions. 

Exclus des guildes d’artisans, parqués dans le rôle honni de prê- 
teur d’argent et de prêteur sur gages, les Juifs d'Alsace au xv* siècle 
et au début du xvI‘ siècle avancent moins souvent des fonds à la 
noblesse et au clergé qu'aux bourgeois. Si les taux demeurent en- 
core élevés (21,61 % par an à Strasbourg), c’est que les Juifs doivent 
acheter très cher une sécurité bien relative à leurs protecteurs. Le sa- 
voir dont ils font preuve pour soigner les malades n’est souvent que 
l'envers des pouvoirs maléfiques qu’on leur prête. On leur accorde 
le droit d’exercer quelques petits métiers marginaux : ils fabriquent 
des cartes à jouer, des dés, des vitres et parfois des épées. 

Lorsqu'on décide de consacrer une partie importante de son 
temps à la biographie d’une figure du passé, il serait facile de céder 
à la tentation de l’hagiographie. Entre l’empathie et la distance criti- 
que, il doit y avoir une tension jamais équilibrée mais créatrice. Or, 
la personnalité de Yossel lorsqu'elle est l’objet d’un questionnement 
contemporain, apparaît d’une complexité et d’une richesse mar- 
quantes. D'une certaine façon, elle préfigure l’entrée du judaïsme 
d'Alsace dans la modernité. 


Engagé dans la vie politique et économique de son temps, Yossel 
de Rosheim ne négligea ni l’étude ni la quête spirituelle. Il tempéra 
ses élans mystiques par un intérêt soutenu pour une philosophie 
rationaliste, et ne céda pas à l'engouement ascétique du piétisme 
thénan. Pratiquant lui-même le prêt à intérêt, il dénonça énergique- 
ment tous les arguments que ses coreligionnaires pouvaient alléguer 
pour pratiquer des taux usuraires. 

Le charisme de cet homme d’une intelligence lucide, et d’une 
réelle présence à l’autre, ne fait pas de doute. Sinon comment com- 


16 


YOSSEL DE ROSHEIM, UNE SINGULIÈRE PRÉSENCE À SON TEMPS ET AU NÔTRE 


prendrions-nous que ce représentant d’une communauté honnie, 
au sfatuf Si précaire, ait pu devenir l’interlocuteur écouté de lempe- 
reur Charles Quint? Comment expliquer qu’il ait su convaincre les 
chefs du « Bundschuh », de la ligue des rustauds, de renoncer à pren- 
dre d’assaut la cité de Rosheim? Comment a-t-il réussi à confondre 
l’apostat Antonius Margaritha lors de la disputation d’Augsbourp, 
et à amener toutes les communautés juives du Saint Empire, parfois 
profondément divisées entre elles, à se regrouper autour de lui ? 

Le sens de la responsabilité est l’un des traits les plus marquants 
de Yossel : aussi éloignée dans l’espace, aussi grave soit-elle, toute 
menace qui pèse sur une communauté juive devient son problème, 
son sujet de préoccupation. Face à la précarité de la condition des 
Juifs, qui malgré leur utilité économique pour certaines couches so- 
ciales, peuvent à tout moment être accusés de crime rituel ou de 
profanation d’hosties, de traîtrise, ou encore d’ourdir un complot, 
la lutte inlassable de Yossel semble vouée à l'échec. Seuls sa foi et 
son sens de la responsabilité peuvent, partiellement, faire compren- 
dre son obstination et de son acharnement à défendre la cause des 
siens. Une affinité élective semble unir deux hommes que tout sé- 
pare : d’un côté Yossel, un Juif dont le droit à la vie peut à tout mo- 
ment être remis en question ; de l’autre Charles Quint, un souverain 
dont l’Empire s'étend sur une partie de l’Europe et du Nouveau 
Monde. Ce qui les rapproche, c’est à la fois une exigence spirituelle, 
voire mystique, et le sens du politique qui tient compte des forces 
en présence. À cela s’ajoute une réelle volonté de tolérance fondée 
sur le désir de comprendre l’autre dans sa différence. 

Une appréciation intéressante du rôle novateur de Yossel est 
celle qu’avance J.-Friederich Battenberg lorsqu'il affirme que celui- 
ci a profondément transformé le statut juridique des Juifs du Saint 
Empire. En effet, il lutta pour que la procédure de la Chambre im- 
périale applique réellement les fondements juridiques, dont Reuchlin” 
avait crédité la condition des Juifs. Dans son Sefer ha-mikneh, (Le Livre 
de l'acquisition), une chronique qu'il rédigea en 1547, Yossel désigne 
. Reuchlin comme « l’homme sage et bon » à qui le peuple juif doit 
son statut. 
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Malgré la précarité de la condition des Juifs en terre ashkénaze, 
et de l’opprobre dont ils sont victimes, il semble que les controver- 
ses publiques qui les opposent à des théologiens chrétiens soient 
des moments décisifs. Dans cette joute où des systèmes de croyan- 
ce sont mis en scène selon un code réglé avec précision et un rituel 
rigoureusement structuré, il arrive plus d’une fois que le dénoncia- 
teur du judaïsme soit mis en déroute, même s’il s’agit d’un renégat. 
Analysant une « disputatio » qui oppose, à la fin du xv° siècle, Rabbi 
Johanan Luria à un chrétien devant le chapitre de l’archevêque de 
Strasbourg, Hayim Hillel Ben-Sasson souligne le fait que l’interven- 
tion de Luria réactualise l’argumentaire théologique traditionnel en 
le contextualisant et en faisant appel à des catégories et des prati- 
ques du monde environnant. Comme Yossel, il invoque les droits 
conférés aux Juifs par Dieu et par l'Empereur. 

La formation de Yossel s'inscrit dans une filiation qui, par 
l'étude, procède à interprétation continuée des textes de la tradi- 
tion, et les interroge à partir des défis de l’histoire contemporaine. 
Sa famille paternelle se rattache probablement à Jacob ben Jehiel 
Loans (mort en 1506), (qui fut le) médecin personnel de Frédéric 
IIT (et) qui enseigna l’hébreu à Johannes Reuchlin. Orphelin dès 
sa septième année, il fut confié à la famille de sa mère, qui était 
la descendante d’un rabbin prestigieux, le Gaon Shlomo Spira. Il 
fréquenta la yeshiva, l’école talmudique de Haguenau que sa famille 
maternelle avait fondée, et y suivit les cours d’un rabbin érudit, le 
Gaon Johanan Luria. 

C’est aux travaux de Hayim Hillel Ben-Sasson de l’Université 
hébraïque de Jérusalem et de ses disciples, notamment Havah 
Fraenkel-Goldschmidt, que nous devons des éléments nouveaux 
sur la créativité intellectuelle et spirituelle d’érudits juifs d'Alsace 
et de l’espace rhénan. Ils subissent l'influence de penseurs, à la fois 
rationalistes et mystiques, de l’univers sépharade d’Espagne et en- 
tretiennent des liens avec les théologiens chrétiens du monde envi- 
ronnant. 

La complexité du comportement de Yossel, qui associe la démar- 
che rationnelle, solidement argumentée et charpentée à des élans de 
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mystique, repose partiellement sur son intérêt pour Maïmonide et 
sur sa connaissance d'Abraham ben Shem Tov Bibago, qui vécut 
en Espagne dans la dernière partie du xv° siècle. Hayim Hillel Ben- 
Sasson et Havah Fraenkel-Goldschmidt ont démontré que le Sefer 
ha-mikneh de Yossel, à l'exception des passages biographiques, est 
une adaptation et parfois une paraphrase du traité de Bibago, De- 
rekh Emounah, qui fut imprimé à Constantinople en 1521. Yossel 
s’est familiarisé avec ce texte soit à partir d’une copie de l’ouvrage 
qui aurait pu lui parvenir peu de temps après sa publication, soit par 
étude d’un manuscrit. 

Il conviendrait également, selon Hayim Hillel Ben-Sasson, de 
nuancer considérablement les liens que Selma Stern établit entre 
l'esprit et l’enseignement des « Hassidei Ashkénaz », des piétistes 
rhénans du xnr° siècle et de Yossel. En effet, celui dont on pense 
qu’il fut peut-être le maître de Yossel, Rabbi Johanan Luria, s’op- 
posa clairement et fermement à bien des éléments de l’enseigne- 
ment de ces derniers, notamment à leur ascétisme. Il nous faudra 
analyser avec plus de précision des éléments qui, alors qu’ils sont 
prévalents dans la « Hassidout Ashkhénaz », ne caractérisent pas la 
foi de Yossel. L’acceptation du martyre et importance de la démar- 
che pénitentielle sont certes présentes chez lui. Mais il n’interprète 
pas la violence subie comme une mise à l’épreuve et n’exalte pas le 
suicide comme une voie pour échapper à l’abjuration. 

Yossel apparaît comme l’un des pionniers de toute une école 
de pensée qui s’affirme dans le monde askhénaze du xvi‘ siècle et 
de la première moitié du xvif siècle, depuis Allemagne, l’Italie, la 
Bohême et la Moravie jusqu’en Pologne et en Lituanie. Ce courant, 
qui reste imprégné par la mystique, se fonde également sur la rai- 
son et sur l’unicité du genre humain voulue par Dieu. Hayim Hillel 
Ben-Sasson fait ainsi de Yossel un pionnier qui introduit en Alsace, 
au début du siècle, les idées des philosophes juifs d’Espagne. Ce 
système de représentations, qui articule mystique et rationalité, sera 
repris par Rabbi Ovadia Sforno en Italie, par Juda Loew ben Be- 
- zalel, le Maharal de Prague, et par Rabbi Moshe Isserles, le grand 
décisionnaire de Pologne. 
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L'intérêt pour l’hébreu chez nombre d’érudits chrétiens, à pat- 
tir de la seconde moitié du xv° siècle, témoigne d’une perception 
contrastée, voire contradictoire du judaïsme et des Juifs de l’épo- 
que. Parmi les hébraïsants, il y ceux qui se situent dans la ligne de 
Reuchlin : celui-ci rend hommage à son maître Jacob Jehiel Loans, 
le médecin de Frédéric III, et probablement l’ancêtre de Yossel. 
L'accès direct au texte et aux commentaires traditionnels valorise 
l’enseignement saisi à sa source première et rend leur dignité à ceux 
qui se situent dans cette chaine interprétative. Un second courant 
s’approptie l’hébreu dans une tout autre perspective : permettre aux 
Humanistes et aux Réformateurs d’avoir une connaissance immé- 
diate des Écritures, ce qui les autorisera à disqualifier le savoir deve- 
nu inutile des rabbins. En effet celui-ci étant de l’ordre de l’annonce, 
est aveugle à l’accomplissement. Eux-mêmes se sentiront à présent 
confortés dans leur certitude d’être les détenteurs de la vérité. 

Les liens étroits mais contradictoires que Yossel entretient avec 
les Réformateurs méritent, dans leur complexité, voire leur ambi- 
guité, une étude fouillée que nous entreprendrons ultérieurement. 
Ne va-t-il pas jusqu’à suivre les cours de Bible de son ami Wolfgang 
Capiton qui sera d’ailleurs accusé de « judaïser ». Par la suite, Yossel 
sera confronté à la disqualification radicale du peuple juif, qui, se- 
lon les écrits tardifs de Luther et de Bucer, s’obstine délibérément 
dans lerreur. Ces derniers reprenant à leur compte la parabole du 
banquet et de la conversion forcée, dans Luc 14,15-24 et Mathieu 
22, 1-14, en viendront à considérer les Juifs comme un obstacle sur 
la voie du salut, qu’il convient d’éliminer. 

La prétention de la religion d’être une instance régulatrice et uni- 
ficatrice est de plus en plus malmenée dans un monde qui se frag- 
mente et relève de pouvoirs en conflits permanents. L’obsession de 
l'unité de la foi est avivée alors que s’affirment les dissidences. Le 
maintien de la paix terrestre et céleste est un enjeu d’une impor- 
tance telle que si la persuasion vient à échouer, l’anéantissement des 
«ennemis du genre humain » en est justifié. 

Il ne semble pas que le dépit qu’éprouva Luther devant le refus 
des Juifs à reconnaître la messianité du Christ puisse rendre compte 
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à lui seul du changement de teneur si radical entre ses premiers 
écrits et les textes qu’il publie après 1543. Dans les premiers il rap- 
pelle que Jésus était un Juif, et il souligne la filiation entre le Premier 
et le Second Testament ; dans ses écrits tardifs il va jusqu’à prôner 
l’éradication totale de ces êtres nuisibles, acharnés au mal, entière- 
ment voués à faire échouer le plan salvateur de Dieu. Sans doute, 
l'attrait que le judaïsme à exercé sur certains mouvements dissidents 
n'a pas contribué pour peu à ces prises de position qui vont jusqu’à 
légitimer l'élimination totale de ces ennemis de l’humanité. 

Différentes approches disciplinaires sont requises pour expliquer 
que malgré les réserves de certaines élites politiques et religieuses, la 
masse des fidèles de la Réforme se rallie pleinement à la croyance 
en la perpétuation des meurtres rituels. Il convient de prendre en 
compte la vigueur renouvelée d’un univers de représentations qui 
répondent à la peur, à la nécessité de trouver une explication aux 
malheurs individuels et collectifs, ainsi qu’à un horizon d’attente 
marqué par l’espérance eschatologique. 

On ne saurait sous-estimer le rôle déterminant que jouent au 
début du xvi siècle les Juifs convertis au christianisme : ils répon- 
dent aux attentes apocalyptiques des Chrétiens, qui s’emploient à 
répandre leurs écrits. Issus la plupart du temps des couches aisées 
et cultivées de la communauté juive, ils nous livrent de nombreuses 
observations des coutumes et des pratiques de leurs anciens coreli- 
gionnaires, car ils se veulent experts en traditions juives. 

Il va de soi que la multiplication des gravures sur bois repré- 
sentant le culte du Veau d'Or, la réactivation par la peinture de 
l’opposition entre la rigueur mortifère de l’ancienne Loi et la grâce 
miséricordieuse de la nouvelle, ainsi que la diffusion de pamphlets 
contribuent à entretenir des stéréotypes qui enferment les Juifs dans 
une essence maléfique. On comprend mieux alors que durant la Ré- > 
forme, les accusations de crimes rituels et de profanation d’hosties, 
loin de disparaître, connaissent une vogue significative. Dans PAI- 
légorie de la loi et de la grâce que Lucas Cranach l’Ancien à peinte 
en 1529, la Loi, qui est à gauche de l’arbre aux branches desséchées 
et qui expose l’homme à la colère de Dieu et à la condamnation 
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éternelle, a pris la place de la « Synogoga » médiévale. À droite, sous 
des branches reverdies, la Grâce conduit à la vie par le sacrifice du 
Christ et inspire la confiance : elle a pris la succession de P « Eccle- 
sia » de la peinture médiévale. Dans « La Cène » que Lucas Cranach 
le Jeune à peinte en 1565 sur l’épitaphe de Joachim von Anbhalt, ce 
sont les Réformateurs qui remplacent les disciples du Christ. Luther 
est à sa droite, Melanchthon à sa gauche. Lui faisant face, Judas dis- 
simule dans son dos une bourse et un poignard. Il a une chevelure 
et une barbe rousses, il est vêtu d’une robe jaune. 

Malheut au peuple qui a besoin de héros, écrit Berthold Brecht. 
Mais on pourrait objecter, inversement, qu’une communauté juive 
comme celle d’Alsace, dont la préoccupation lancinante fut de per- 
durer et de transmettre sa tradition, qui favorisa l’étude et le rite, 
devrait avoir une conscience historique plus aiguë. De Yossel à cer- 
taines grandes figures de la modernité, en passant par Cerf Berr, les 
grands rabbins David Sintzheim, Jacob Meyer et Zadoc Kahn, se 
décline un judaïsme préoccupé par la survie d’un code de valeurs, 
d’un enseignement et d’une pratique singuliers, d’une présence af- 
firmée au monde et aussi d’une grande exigence éthique. Leur in- 
comparable grandeur fut de refuser toute complaisance de la part 
de leurs coreligionnaires, qui trouvaient une justification trop facile 
à une conduite trahissant les principes dont ils se réclamaient. 

Toute entreprise de connaissance et d’analyse du passé que nous 
choisissons arbitrairement comme objets d’étude, renvoie à des 
motivations subjectives pas toujours clairement avouées. Héritiers 
du « monde d’hier » qui connut deux guerres effroyables et dé- 
boucha sur l’horreur absolue, contemporains d’une régression dans 
la barbarie, nous entendons surmonter la tentation du désespoir 
par l'écriture et l’histoire. Il s’agit pour nous, comme pour Selma 
Stern, de nous réconcilier avec la culture européenne, de recons- 
truire à partir du modèle recteur que représente l’œuvre de Yossel 
de Rosheim, un sens nouveau à une histoire partagée. 

À l'époque de Yossel, l'Alsace est à la fois une terre d’accueil et 
d'exclusion, de tolérance et de persécution. C’est assurément une 
terre de passage, mais nullement de brassage. Le fait de vivre côte 
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à côte, parfois dans une relation de dépendance, peut exaspérer les 
singularités et attiser la haine des petites différences. La pensée et le 
comportement de Yossel témoignent de sa volonté tenace d’assurer 
la transmission d’un judaïsme pleinement assumé. Ils démontrent 
son ouverture ainsi que celle d’une partie des communautés ash- 
khénazes sur la culture du monde environnant et sont une preuve 
de leur intérêt réel pour des modes de penser autres. À la volonté 
de perdurer, à la vertu de fidélité, s’ajoute une mise en cause de 
l’enfermement, à la fois subi et voulu, des Juifs d’Alsace. Mais la 
confrontation avec la pensée et la personnalité des grandes figures 
de l’humanisme rhénan et de la Réforme n’est pas toujours iréni- 
que. 

Face à une culture de la haine, Yossel remplit sa vocation de 
Juif : il est un passeur d'humanité. 


Freddy Raphaël 


Freddy Raphaël, Professeur émérite de l'Université de Strasbourg, sociolo- 
que, spécialiste du judaïsme alsacien. 
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Yossel homme d'ouverture, entre rai- 
son et mystique: 


Cet exposé se base bien sûr sur le livre de Selma Stern que Freddy Raphaël 
et moi-même avons traduit, mais il représente aussi l'ouverture d'un chantier 
d'étude qui pourra par la suite nous permettre de mieux comprendre comment 
l'extraordinaire personnalité de Yossel s'est formée dans le cadre du monde 
intellectuel juif de son époque. 


i vous avez lu le livre de Selma Stern, ou si vous avez 

visité l'exposition en lisant les panneaux, vous avez pu 

vous rendre compte de ce que Yossel de Rosheim a pu 

représenter pour les Juifs qui étaient ses contempo- 
rains : un défenseur et un protecteur, le recours dans les malheurs 
et les dangers, le pont jeté entre eux et les puissants de ce monde, un 
chef, un diplomate qui ne ménagea jamais ses forces ni son temps, 
un homme d’une activité extraordinaire. C’est vrai Yossel était tout 
cela, mais il était aussi autre chose. Il était aussi le Vossel silencieux, 
celui qui ne parlait jamais de lui-même ni de ses proches, et dont il 
était difficile de pénétrer l'intimité. 


Yossel n’a laissé comme « documents autobiographiques » que 
des actes officiels où il avait agi en tant que représentant de ses co- 


Allocution prononcée lors de l'inauguration de l'exposition Yosse/ de Rosheim, entre 


l'unique et l'universel, Un Juif engagé dans l'Europe de son temps et du nôtre. Strasbourg, Maison 
de la Région, mai 2012. 

2 Josse/ von Rosheim. Befeblshaber der Judenschaft im Heiligen Rümischen Reich Deutscher Nation, 
1959, trad. française L'Avocat des Juifs. Les tribulations de Yossel de Rosheim dans l'Europe de 
Charles Quint, Éditions La Nuée bleue/DNA, Strasbourg, 2008. 
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religionnaires qui l’avaient élu. Contrairement à son contemporain 
Isaac Abravanel, diplomate espagnol à la Cour, il ne raconte pas sa 
propre histoire, et ne se vante pas comme lui d’une généalogie le 
faisant remonter au Roi David. Il ne se flatte pas de ses bonnes rela- 
tions avec l’empereur et les princes. Yossel ira même jusqu’à oublier 
de nous dire où et quand il vint au monde, quelle fut la petite ville 
Où il passa sa jeunesse, le nom de sa femme et le nombre d’enfants 
qu’elle lui donna, quels furent ses maîtres, quels hommes et quelles 
idées eurent une influence sur lui. C’est tout juste si nous savons 
que sa grand-mère Gitlin descendait du Gaon Shlomo Spira, l’ancé- 
tre d’une lignée d’illustres érudits dont le rabbin Johanan Luria qui 
faisait autorité du vivant de Yossel. 


Tout homme est modelé par son environnement géographique, 
intellectuel et spirituel. Or, Yossel grandit à Haguenau, baïllage im- 
périal qui restait le seul symbole de l’unité d’un empire de plus en 
plus fractionné. Selma Stern écrit que « le jeune Yossel grandit dans 
ce pays où les commerçants faisaient transiter leurs marchandises 
de lItalie par la Suisse, vers les embouchures du Rhin et de l’'Escaut, 
pour en rapporter d’autres des Flandres, du Hainaut, de Bruges et 
de Gand afin de les acheminer vers Strasbourg, Bâle, Zurich et Mi- 
lan. Ce vieux sol avait appartenu à l’empire romain. Celtes et Ger- 
mains s’y étaient rencontrés et mélangés. La population avait hérité 
d’une part, de ses origines franques et alémaniques, une tendance à 
la réflexion, à la méditation, à la profondeur religieuse et à la pensée 
mystique. De ses origines celtes, par contre, elle avait gardé une 
capacité de révolte contre l’oppression, ainsi qu’une pensée logique 
et rationnelle. » 


Nous savons bien aujourd’hui que même si les hommes de la 
Renaissance ne possédaient pas notre technologie moderne, ils 
communiquaient très bien entre eux d’un pays à l’autre, et sans dou- 
te davantage en profondeur. À lire la biographie des rabbins et des 
‘érudits à travers les siècles du Moyen Âge, il est étonnant de les voir 
se déplacer des terres séfarades vers les terres ashkénazes et d’Eu- 
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rope à Jérusalem. Puis, vers 1440, l'imprimerie, née à Strasbourg, 
avait révolutionné le monde intellectuel et, grâce aux livres, les idées 
circulaient à présent avec une grande facilité à travers toute l’'Eu- 
rope. D’autre part, les commerçants qui parcouraient le continent, 
contribuaient grandement à faire connaître les événements qui ad- 
venaient dans d’autres pays. Aussi Yossel, avant même d’avoir quitté 
son Alsace natale, avait-il été mis en contact avec une population 
bien loin d’être homogène, que l’on pourrait qualifier aujourd’hui 
d’internationale et de multiculturelle. C’est la raison pour laquelle, 
dans sa petite ville de Haguenau, le jeune Yossel qui avait environ 
quatorze ans en 1492, ne pouvait pas ignorer les événements terri- 
bles dont l'Espagne, et quelques années plus tard le Portugal, furent 
le théâtre. L’expulsion des Juifs de la péninsule ibérique fut ressen- 
tie en son temps, dans tout le monde juif, comme une catastrophe 
d’une ampleur aussi grande qu’autrefois la destruction du Temple 
de Jérusalem ! Ce qu’il vécut dans son adolescence, alors qu’il était 
en pleine formation intellectuelle, dut le marquer profondément 
pour toute sa vie. 


Or l'Histoire n’était pas encore devenue une science. L’objectivité 
d’un homme politique du Moyen Âge ou de la Renaissance, surtout 
lorsqu'il était juif, ne correspondait en rien au regard et à l’analyse 
scientifique d’un historien actuel. Pour Yossel, ainsi que pour ses pré- 
décesseurs et ses contemporains, l’histoire n’était pas due au déter- 
minisme des faits qui s’enchaînent, mais elle était dirigée par l’inter- 
vention de la volonté divine. L’homme est un être doué de raison par 
Dieu, et c’est en vertu de cette raison qu’il parvient à la connaissance 
et peut exercer son libre arbitre. Selma Stern nous dit que Yossel 
«voyait dans l’époque où il vivait la manifestation de la volonté et de 
l’action de Dieu qui se révélait à son peuple» Pour Yossel, la Provi- 
dence divine était le fondement même de l’existence juive. 


Yossel ne fut jamais un homme de pouvoir, il ne le rechercha 


jamais par orgueil, vanité ou ambition. Tout au contraire, ce furent 
ses coreligionnaires qui le lui imposèrent. Et à partir du moment 
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où il fut choisi par eux pour les représenter et les défendre, il se 
considéra comme ayant une mission à remplir, comme étant un 
instrument dans la main de Dieu. 


L'Alsace, terre chrétienne, était au tournant des xv° et xvr° siè- 
cles, une terre bouillonnante d’idées : l'Humanisme et la Réforme 
se référant à la raison menaient la vie dure à l'Église traditionnelle, 
à ses mystères et à ses dogmes. L’humanisme alsacien avait redé- 
couvert les sources des temps anciens et pris comme modèles les 
grands historiens de l'Antiquité. Comme eux, il essayait de com- 
prendre la situation politique et historique du temps présent à partir 
de l’expérience du passé. Ces humanistes étaient cependant encore 
très attachés au Moyen Âge, et très perméables à la mystique nordi- 
que qui fut propagée à partir de la Hollande sous le nom de « De- 
votio Moderna ». 


Parmi toutes ces idées, quelles furent celles qui imprégnèrent le 
jeune Yossel et comment put-il les intégrer ? Selma Stern nous dit 
qu’il ne fréquenta pas l’école des humanistes ni celle des dévots, et 
qu’il n’eut pas vraiment de maître qui eût pu l’initier à la culture de 
son temps. Et pourtant, il connaissait non seulement les concepts 
juridiques et les courants spirituels de son siècle, mais il maîtrisait 
aussi le latin dont il avait besoin pour interpréter les documents 
impériaux et papaux des siècles précédents, et pour pouvoir mener 
les débats lors des diètes impériales. Cependant jamais il ne nous 
dévoila où et quand il s’était approprié toutes ces connaissances. 
Une seule fois, il nous dit que Dieu lui avait accordé de parler en 
langue savante au cours d’une violente discussion qui eut lieu lors 
d’une diète. Une autre fois, il admit avoir assisté à Strasbourg, à un 
cours de l’éminent érudit et réformateur Wolfgang Capiton, un ami 
d’Érasme et proche de la «Devotio moderna ». Selon Yossel, il était 
«le plus subtil et le plus noble des réformateurs ». 


L'imprimerie, inventée dans la ville de Strasbourg toute proche, 
et qui mettait chaque mois de nouveaux livres sur le marché, était 
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à cette RE là une aide inappréciable pour un jeune homme qui 
désirait satisfaire sa faim de culture. Si Yossel ne nous donne pas 
d'informations sur ses études rabbiniques et sur sa formation laïque, 
Selma Stern nous dit que son érudition en matière biblique et talmu- 
dique, philosophique et cabalistique est étonnante, sa connaissance 
de l’histoire et de la littérature juives du Moyen Âge excellente, et sa 
maîtnise de l’hébreu parfaite. La signification exacte des coutumes, 
des rites, des cérémonies et des règles les plus compliquées qui se 
trouvent dans le droit mosaïque et talmudique n’a pas de secret 
pour lui. Il possède un esprit juridique subtil, et une capacité ma- 
gistrale pour la discussion. Ces connaissances ne peuvent lui avoir 
été enseignées que dans l’une des Yeshivot (écoles rabbiniques) du 
pays, où les étudiants s’exerçaient, sous la direction d’un maître, à 
défendre ou à réfuter les décisions de célèbres commentateurs. Ceci 
nous explique que dans des situations difficiles, voire dangereuses, 
il ne perdit jamais la maîtrise de soi, et dans ses moments de triom- 
phe et de victoire, il ne montra jamais aucun orgueil. 

À cette époque, de telles académies talmudiques existaient en 
Souabe et en Franconie, dans les vallées du Rhin, du Main et du 
Danube. Il est cependant vraisemblable que, pour des raisons per- 
sonnelles, Yossel ait fréquenté une des veshivot rhénanes, non seu- 
lement parce qu'elles étaient géographiquement proches, mais aussi 
parce que nous pouvons déduire de sa façon de concevoir la vie et 
le monde, que sa formation lui avait été donnée par les érudits qui 
enseignaient dans ces écoles. 

Il n'est pas exclu non plus qu’il ait suivi l’enseignement de son 
parent, le Gaon Johanan Luria. En effet, dans l’un de ses écrits, ce 
dernier nous apprend avoir pu acquérir, « au siège du gouvernement 
en Alsace, la permission de fonder une yeshiva à ses propres frais». 
Etant donné qu'en 1483, on peut prouver la présence de Johanan 
en Basse-Alsace, il est permis de supposer qu’il enseigna pendant 
un certain temps à Haguenau, et que Yossel reçut sa formation rab- 
binique de cet érudit qui, lui aussi, défendit les Juifs contre les atta- 
ques de leurs adversaires. 

Mais ce n'est pas uniquement cet univers talmudique et hala- 
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chique qui forma son caractère et fonda sa conception du monde. 
Il ne prit pas seulement pour modèles les érudits et les interprètes 
de la Loi, mais aussi les hommes de la mystique juive, entre autres 
les « Hassidei Ashkenaz » (les Pieux d'Allemagne) qui influencèrent 
de façon incroyable à partir des xI° et x‘ siècles toutes les cou- 
ches et toutes les classes de la société juive allemande, non seule- 
ment par leur enseignement, mais plus encore par leur mode de vie. 
Grâce à leur profonde conviction religieuse, ils surent rendre les 
Juifs capables d’accepter les malheurs, les persécutions et de pro- 
clamer jusqu’au bûcher la gloire de Dieu. Ils croyaient en effet à 
la force toute-puissante de l’amour du prochain. Dans la prière et 
le recueillement, ils cherchaient à contempler en silence le secret 
de Dieu. Of, c’est pendant les périodes les plus difficiles — et les 
années de jeunesse de Yossel furent une époque terrible — qu’il y a 
toujours une reviviscence de l’espoir messianique. Aussi l’influence 
des tensions religieuses de son siècle aurait-elle pu donner au pen- 
chant de Yossel pour la vie contemplative, une tournure ésotérique 
et eschatologique, mais il y avait dans son caractère une disposition 
tout aussi forte pour la vie active et pour l’action pratique. Dans la 
droite ligne de penseurs philosophes qui avaient précédé comme 
Maïmonide au xu° et Bibago au xv”’, il possédait un sens clair et ra- 
tionnel des réalités qui lui permettait d’observer les hommes et les 
faits avec finesse et esprit critique, et de faire la part des rêves et de 
la réalité. Ces philosophes furent tous des hommes pieux qui jamais 
ne mirent la raison au-dessus de la foi. 


En 1507, Yossel fut élu « Préposé des Juifs de Basse Alsace », 
puis, en 1529, à Gunzbourg sur le Danube, l’Assemblée des dé- 
légués de toutes les communautés juives de l'empire le nomma 
« Commandeur et Préposé de tous les Juifs de l'empire ». À partir 
de ce moment, il ne s’appartint plus. Il « fut lancé » dans Paction 
politique qui constitua l'essentiel de sa vie active. Il voyagea sans 
cesse à travers tout l'empire, soit à cheval, soit même à pied. Le 
‘temps pour réfléchir à autre chose qu'aux problèmes immédiats lui 
manqua constamment. 


29 


YOSSEL HOMME D'OUVERTURE, ENTRE RAISON ET MYSTIQUE 


Voici un passage très éclairant du livre de Selma Stern. Yossel 
nous raconte comment, malgré les embüûches que lui avaient ten- 
dues ses adversaires, il s’entêta au printemps 1531 à suivre Charles 
Quint jusqu’à Bruxelles pour lui présenter ses doléances. Les en- 
nemis de Yossel tentèrent par tous les moyens d'empêcher qu'il 
puisse approcher l’empereur, et il vécut plus ou moins reclus dans 
sa chambre pendant trois mois. Il évoque ainsi cette période de 
repos forcé : « Durant ces trois mois, étant donné que je n’avais 
aucune affaire en cours et que j'étais seul dans ma chambre, j'ai 
rédigé un petit ouvrage que j’ai intitulé “Derekh ha qodech” (la 
Voie de Sainteté). Combien j’appréciai ces jours de solitude ! Je me 
dis en moi-même : “Comme ils furent heureux les grands hommes 
des temps anciens qui purent concentrer leur esprit et leurs idées 
afin de s’éloigner de la vanité du monde, et de ne s’occuper que des 
choses de Dieu” ». 


Yossel à laissé quelques écrits en hébreu. De certains nous ne 
possédons que des fragments. Certains sont entièrement perdus. 
Les plus complets sont le « Derekh ha qodesh » (La voie de la sain- 
feté) que nous venons d'évoquer, et le « Sefer ha Miqnah » (Le livre 
de l'acquisition). 1 faut savoir, et cela peut nous sembler étonnant 
aujourd’hui, que nombre d’érudits ou de rabbins de l’époque repre- 
naient presque textuellement des écrits d’autres érudits, sans citer 
le nom de l’auteur. Ainsi le « Sefer ha Miqnah » de Yossel reprend 
presque mot à mot une grande partie du « Derekh Emunah » (Le 
sentier de la foi) du philosophe Bibago. Je ne pense pas que ce pro- 
cédé puisse être qualifié de plagiat. Il s’agit plutôt pour ces érudits 
d’une adhésion de leur part à un enseignement qu’ils désirent à leur 
tour transmettre à leurs disciples et à leurs lecteurs. Abraham ben 
Shem tov Bibago, aujourd’hui quelque peu oublié, était un des prin- 
cipaux philosophes et leaders de la communauté juive sépharade 
au xv° siècle. Né à Saragosse à une date que nous ne connaissons 
pas, nous savons qu'il était encore en vie en 1489, c’est-à-dire aux 
pires moments que traversaient les Juifs d’Espagne. Allan Lazaroff, 
Professeur à l’Université de Boston, a publié en 1981 The Theology of 
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Abraham Bibago. | redonne ainsi sa place à ce penseur actuellement 
trop méconnu qui fut un fervent partisan de la philosophie de Maï- 
monide. Cependant, il faut être bien conscient que les érudits qui, 
à partir de Maïmonide sont considérés comme des philosophes, 
baignent dans un monde de piété et de foi tel qu’il est parfois dif- 
ficile de le distinguer de la mystique. La Cabale, elle aussi, même si 
elle s'oppose souvent aux raisonnements des philosophes, n’est pas 
entièrement étrangère à leur monde religieux. 


En vue d’un diplôme de maîtrise à l’Université de Jérusalem, 
Hava Fraenkel-Goldschmid (z”1) a édité en hébreu, le « Sefer ha Mi- 
qnah » de Yossel de Rosheim. Dans l'introduction, elle se demande 
pourquoi il a précisément choisi de reproduire dans son écrit le 1° 
tiers du « Sefer Emunah » de Bibago. La réponse est que cette par- 
tie se réfère à la Divine Providence, recours essentiel pour les Juifs 
d’Espagne au cours des années précédant leur expulsion. Yossel, 
lui, esquisse un parallèle entre cette expulsion massive de 1492, et 
les nombreuses expulsions de Juifs de différentes contrées d’Alle- 
magne au cours des xv° et xvI‘ siècles. Rabbi Yossel traite également 
dans deux passages écrits en hébreu de la Sarctification du Now, c’est- 
à-dire de Pacceptation du martyre, et de la Prière. Voilà comment il 
cherche à enseigner la prière : « Si tu es prêt à accepter avec ferveur 
le joug de la royauté céleste, ton cœur se détournera de tes occupa- 
tions un petit moment pour se concentrer convenablement sur le 
verset “Écoute Israël”. Tu feras ainsi encore et encore jusqu’à res- 
sentir toujours la ferveur lorsque tu le lis ». Très souvent, il est diffi- 
cile de faire une distinction dans le vocabulaire employé par les phi- 
losophes pieux et les cabalistes. Yossel n’est pas un cabaliste, mais 
il connaissait bien leurs textes. Il savait aussi qu’il était interdit de 
diffuser certains enseignements des livres cabalistiques, et dans son 
« Sefer ha Miqnah », il saute systématiquement les passages du livre 
de Bibago qui relevaient de la cabale ou de la mystique. Il s’autorise 
à recopier pour lui-même certains points de cet enseignement, mais 
réfuse de les diffuser dans un livre destiné à un large public. 
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Nous terminerons cette brève étude en citant l'évocation par 
Selma Stern d’un épisode très étrange qui perturba Yossel jusqu’à 
un âge avancé, et le plongea dans un profond conflit intérieur. En 
1524, débarqua à Venise un étonnant personnage, David Rubéni. 
Il prétendait que son frère, le roi Salomon, de la tribu perdue de 
Ruben, qui régnait à Chabor dans le désert d'Arabie, l’avait envoyé 
en mission secrète en Europe. Arrivé en Italie après un voyage 
aventureux, il obtint plusieurs audiences auprès du pape Clément 
VII et parvint à le convaincre qu’il fallait armer les Juifs d'Europe 
afin qu’avec l’aide des mercenaires de l’empereur, ils reprennent la 
Terre Sainte aux Turcs. Muni d’une lettre de recommandation du 
Pape, Rubeni alla au Portugal. Il voulait gagner les faveurs du roi 
Jean III, mais les autorités se méfièrent et l’émissaire de Chabor 
fut poliment prié de quitter le pays. Au Portugal, Rubéni se fit un 
adepte du marrane Diogo Pires, ami et confident de la cour royale. 
Celui-ci revint au judaïsme, se fit circoncire, et appeler Salomon 
Molcho. Puis, après s’être enfui du Portugal pour la Turquie, il ré- 
sida quelques années à Safed. Il se rendit ensuite à Rome où en 
tant qu’annonciateur du Messie, il prédit que l’heure du jugement 
allait sonner et que le royaume de Dieu était imminent. Il rencontra 
une nouvelle fois David Rubéni en Italie d’où ils eurent l’idée de 
se rendre à Ratisbonne auprès de l’empereur, afin de l’exhorter à 
entreprendre une croisade où Juifs et Chrétiens s’allieraient contre 
les Turcs. « À cette époque », écrit Jossel dans ses Mémoires (Chroni- 
que), « cet étranger converti au judaïsme nommé Salomon Molcho, 
que sa mémoire soit bénie, présenta à l’empereur des idées étran- 
ges. Il lui fit la proposition d’engager tous les Juifs dans une guerre 
contre les Turcs. Lorsque je fus mis au courant de son projet, je lui 
écrivis une lettre pour l’avertir qu’il ne fallait pas irriter l’empereur 
sous peine d’être consumé par le grand feu. Je m’éloignai de Ra- 
tisbonne pour que l’empereur ne puisse m’accuser d’être impliqué 
dans cette affaire. En effet, lorsque Molcho approcha l’empereur, il 
fut mis aux fers et envoyé à Mantoue où il fut brûlé pour la Sancti- 
fication du Nom et pour la religion d’Israël. Il sauva beaucoup de 
monde du péché. Que son âme repose au jardin d’Eden. » Quant à 
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Rubeni, il n’était qu’un aventurier. On le pria de quitter la ville. Yos- 
sel éprouva sûrement, au fond de lui-même une sympathie certaine 
pour ces hommes qui voulaient délivrer les Juifs de leurs malheurs. 
Mais en homme politique réfléchi et responsable, il était conscient 
que même si ce royaume de Chabor existait, le projet d’une croisa- 
de judéo-chrétienne contre les Turcs aurait mis les Juifs du monde 
entier en très grand danger. Car, l’empereur n’allait certainement 
pas croire que les Juifs de l'empire iraient combattre les Turcs qui 
venaient d’accueillir les réfugiés d’Espagne avec tant d’hospitalité. 
Charles Quint considèrerait certainement le plan de Rubeni et de 
Molcho comme un stratagème conçu pour livrer des secrets militai- 
res aux musulmans. 


Or, à peine un an plus tôt, Yossel avait écrit un livre sur la 
Sanctification du Nom. Aussi était-il naturel qu’il se réjouît qu’un 
homme comme Salomon Molcho, ayant reçu tous les honneurs de 
ce monde, ait délibérément renoncé à son éminente position pouf 
mourir en témoin de sa foi. Dans ses « Mémoires » (Chronique), en 
tant qu'homme politique responsable, il nous explique pour quelle 
raison il s’était éloigné de la diète de Ratisbonne. Il ne nous révèle 
cependant pas quelle fut sa position personnelle concernant les 
idées messianiques de son siècle dont Salomon Molcho fut un illus- 
tre représentant. Les idées messianiques et les espoirs millénaristes 
avaient autant d’emprise sur les hommes de l’entourage de Yossel 
qu’elles en avaient en Italie, en Turquie et en Terre Sainte. 


En conclusion, Yossel fut un homme politique et un diplomate 
non par choix personnel, mais parce qu’il fut choisi par ses pairs 
comme étant le meilleur pour défendre ses frères. Il mit toute son 
énergie et toutes ses qualités à l’accomplissement de cette tâche. 
Il est cependant difficile de ne pas ressentir ses regrets de ne pas 
avoir eu plus de temps à consacrer à la prière, à la méditation et à 
la réflexion philosophique. Nous pouvons l’imaginer, au cours de 
ses nombreux voyages, s’arrêtant le soir dans une auberge et grif- 
fonnant à la hâte les pensées qui lui étaient venues à l'esprit durant 
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la journée. Ce qui nous reste de lui, c’est avant tout son œuvre poli- 
tique, mais nous possédons aussi des fragments de textes qui nous 
permettent de lui donner la place qui lui revient parmi les penseurs 
de son temps. 


Monique Ebstein 


d SN 
Monique Ebstein (1936-2013), interprète, historienne du judaïsme alsacien, 
aux nombreux engagements sociaux. 
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« Par le sacrifice de leur vie, 
ils sanctifièrent le Nom » : 
la Chronique de Yossel de Rosheim (c. 1547) 


omme représentant et avocat des Juifs d’Empire!, 

Yossel de Rosheim s’est trouvé quotidiennement 

confronté aux difficultés rencontrées par ses co- 

religionnaires. Dans les cercles gouvernementaux, 
auprès de Charles Quint surtout, il travailla à prévenir les mesures 
d’expulsion des Juifs, — elles étaient incessantes dans l’ensemble de 
l'Empire au xvr° siècle —, à combattre les fausses accusations de 
meurtre rituel”, à soutenir les communautés lors des attaques et des 
pogroms. De cette intense activité, Yossel nous a laissé plusieurs 
écrits historiques dont une Chronique, rédigée vers 1547, relatant la 
vie quotidienne des communautés juives et les actions que Yossel 
entreprit en leur faveur. 

Les avis d’expulsion ponctuent en effet toute la Chronique, com- 
mencée en 1470, surtout à partir des années 1514-1515, jusque 
! Befehlshaber der gemeinen Judenschaft im heiligen rümischen Reich deutscher Nation, voir Selma 
STERN, Yosse/, l'avocat des Juifs, les tribulations de Yossel de Rosheim dans l'Europe de Charles 
Quint, traduit par Freddy Raphaël et Monique Ebstein, Strasbourg, La Nuée bleue, 


2008. 

2 Les travaux de Peter Browe ont montré que les accusations étaient infondées dans 
tous les cas qu’il a pu étudier, voir Peter BROWE, « Die Hostienschändungen der Juden 
im Mittelalter », Rôwische Quartalschrift für christiliche Altertumkunde und für Kirchengeschichte 
34 (1926), p. 167-197. 

3 La Chronique est conservée en un seul manuscrit à la Bodleian Library à Oxford, 
sous la cote MS Opp.715. Une traduction anglaise est disponible dans The Historical 
Writings of Joseph of Rosheim, Leader of Jewry in Early Modern Germany, Chava Fraenkel- 
Goldschmidt (éd.), Naomi Schendowich (trad.), Leiden/Boston, Bill (Studies in Eu- 
ropean Judaism 12), 2006, p. 303-339. Les textes que nous proposons ici sont don- 
nés à partir de cette traduction. Nous n’avons malheureusement pas pu contrôler sur 


l’original. 
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dans la petite ville de résidence de Yossel, Rosheim, située près 
d’Obernai, à 25 km de Strasbourg, comme dans les grandes cités 
alsaciennes. Avec l’accession de Charles Quint, l’activité de l'avocat 
s'oriente vers l’obtention de privilèges et la sauvegarde des maigres 
acquis des communautés (droit de résidence temporaire surtout), 
avant que ne se déchaîne, en 1525, la Guerre des Paysans, faite 
d’exactions et de violence incontrôlées, mais aussi de surprenants 
épisodes : les paysans révoltés décident ainsi de prendre d’assaut la 
propre ville de Yossel et se tiennent à ses portes. Les réformateurs 
protestants Wolfgang Capiton et Martin Bucer tentent de les dissua- 
der de mettre leurs plans à exécution, en vain. Seul Yossel, après de 
très longues discussions, réussit à les convaincre d’épargner la ville 
et de laisser les Juifs en paix. On ne sait pas exactement si c’est un 
sentiment commun de dissidence ou quelques libéralités qui vinrent 
à bout de la hargne paysanne, mais toujours est-il que Yossel réussit 
là encore à sauver sa communauté. C’est l’un des rares moments lu- 
mineux de la Chronique, bientôt effacé par l'expulsion de Haguenau, 
haute place humaniste dans l’Empire par ses lieux d’impression. 
Au moment où les protestants peinent à s’entendre sur la Cène au 
colloque de Marburg (1529), les difficultés vont croissantes : des ru- 
meufs de trahison et de collusion avec l’ennemi extérieur, les Turcs, 
aux portes de l’Empire, circulent, visant les communautés et pour 
la première stigmatisent politiquement les Juifs : « Cette calomnie 
parvint aux oreilles de l'Empereur et du Roi [Ferdinand, son frère], 
après quoi nous fûmes déclarés hors-la-loi »*. 

L'activité de Yossel ne se dément pas pendant toutes ces années, 
surtout à partir de 1530 lorsque s’ouvre la Diète d’Augsbourg, au 
cours de laquelle il œuvre avec une énergie renouvelée pour éviter 
l'expulsion générale des Juifs hors de l’Empire. Il y affronte avec 
succès le Juif converti Antonius Margaritha, auteur du pamphlet 
violemment antijudaïque Der gantz juedisch Glaub, puis il combat fa- 
rouchement. pour éviter le projet d’interdiction aux Juifs de prati- 
quer l’usure, leur principale et seule activité autorisée. Pendant les 
années suivantes, Yossel déploie aussi son activité en faveur des 


The Historical Writings, p. 321. 


36 


LA CHRONIQUE DE YOSSEL DE ROSHEIM 


Juifs extérieurs, ceux d’Afrique du Nord, en particulier lors la prise 
de Tunis par les troupes de l’empereur allemand et la défaite de 
l’amiral ottoman Khayr ad-Din Barberousse. Les années 1536-1537 
sont consacrées aux affrontements avec Martin Luther, à propos de 
l'expulsion des Juifs de Saxe, puis les années suivantes (1539-1541) 
aux actions de consolation à mener pour soutenir les communautés 
angoissées après la parution du traité de Martin Bucer, le J#denrats- 
chlag, dénonçant la politique d’expulsion envisagée par Philippe de 
Hesse, mais recommandant l’asservissement social des Juifs : pour 
conforter ses coreligionnaires, Yossel rédige une magnifique Lerfre 
de consolation dont quelques fragments nous sont parvenusf. Mais il 
y a dans cette chronique des notes lumineuses, comme celles qui 
évoquent les « Sages des nations », ces Réformateurs protestants, 
au premier rang desquels Andreas Osiander, défenseurs des Juifs 
contre les accusations de meurtre rituel. Cette question revient, de 
façon obsédante dans la Chronique, au moyen de motifs récurrents 
et bien sûr sans fondement réel : les Juifs auraient eu besoin de 
sang chrétien pour les préparatifs de la Pâque, pour oindre les rab- 
bins, pour circoncire, pour arrêter les pertes menstruelles, prévenir 
l’épilepsie, fabriquer des filtres d’amour, etc. Dans son ouvrage The 
Myth of Ritual Murder, R. Po-Chia Hsia à analysé les mécanismes de 
ces accusations d’un point de vue socio-anthropologique, montrant 
dans la population chrétienne une croyance latente en des pouvoirs 
magiques et thaumaturgiques parmi les Juifs’. Cette obsession du 
sang volé par les Juifs formerait une des variantes du refus du Christ 
et de son sacrifice, son sang versé pour le salut du genre humain, 
dont on accuse les Juifs. D’autres auteurs ont d’ailleurs montré que 
c’est à partir de 1215 et du Concile de Latran IV, qui fixe la doctrine 
de la transsubstantiation, que l’accusation de profanation d’hostie 


5 Martini Buceri Deutsche Schrifien, t. T, Schriften der Jabre 1538-1539, Judenratschalg, éd. 
par Robert Stupperich, Paris, PUF, 1964, 342-393, pour l’ensemble des échanges. La 
réponse de Bucer se trouve aux pages 343-361. 

6 The Historical writings of Joseph of Rosheim, p. 357-374. Sur cette question, nous nous 
_permettons de renvoyer à notre article: « Yossel de Rosheïm et les Réformateurs », Pasr- 
tions Luthériennes, 2012/3, p. 56-67. 

7 R. Po-chia HstA, The Myth of Ritual Murder, New Haven/ London, Yale University 


Press, 1988. 
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se répand dans toute l’Europe germanophone et centrale surtout. 
C’est dans ce contexte que Yossel connaît une expérience qui détet- 
mina toute la suite de son existence. 


Un livre mémorial 


En effet, la Chronique de Yossel est d’abord un livre personnel. 
L'avocat inaugure son ouvrage par le récit des sévices infligés aux 
membres de sa propre famille, se révélant ainsi, sujet et objet, auteur 
et victime de ce livre-mémorial : 


« Et il arriva en l’an 231 du vi‘ millénaire après la Création que les en- 
nemis à Endingen jetèrent leurs filets sur trois frères, oncles de mon 
père, mon maître de mémoire bénie, et les piégèrent ensemble. Mon 
père, de mémoire bénie, avec l’aide de Dieu, qu’Il soit béni !, réussit à 
fuir, non sans difficulté. Les ennemis affligèrent leurs âmes de toutes 
sortes de tortures jusqu’à ce qu’ils soient contraints de confesser à 
un bâtard” un mensonge concernant les cadavres découverts dans un 
cimetière impur'°. Et ils furent brûlés sur le bûcher pour sanctifier le 
Nom de Dieu, béni soit-Il. Les martyrs de Pforzheim, de la même ma- 
nière furent brûlés au même moment, et le frère de mon beau-père, de 
mémoire bénie, fut condamné à être écartelé sur la roue dans la cité de 
Haguenau. Puissent leurs âmes être unies par le lien de la vie éternelle 
en Eden. Amen'!. » 


Conservée en un seul manuscrit, la Chronique de Yossel, rédigée 
en hébreu vers 1547 et depuis peu traduite en anglais, est aussi un 
Memorbuch, un livre de mémoire destiné à garder vivante la mémoire 
des disparus, à leur redonner vie et existence en quelque sorte. En 
témoignent ces quelques lignes tracées dans un livre de prière, aban- 
donné par un Juif de Nuremberg, qui incitèrent Vossel à écrire sa 


#_ Gilbert DAHAN, La Polémique chrétienne contre les Juifs an Moyen Âge, Paris, Albin Michel 
(Présence du judaïsme 4), 1991 

* Un converti. 

1 Un cimetière chrétien. 

"The Historical writings of Joseph of Rosheim, p. 326. R. Po-chia HsiA, The Myth of Ritual 
Murder, propose une étude détaillée de cet événement. 
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Chronique, poussé aussi par le souvenir de ses parents disparus après 
une année passée à se cacher pour éviter l’apostasie et le baptème : 


« Alors que je me trouvais dans la sainte communauté [juive] de 
Würzburg, en raison du trouble causé par une calomnie à propos d’un 
enfant qui avait été noyé dans la rivière — les Juifs étaient accusés de 
lavoir noyé — (c'était du dimanche 3 Shevat au lundi 3 Adar 5304 [29 
décembre 1543 au 28 janvier 1544]), je trouvai un livre de prière dans 
lequel un homme de Nuremberg avait écrit en haut de la page le récit 
d’une persécution très dure que les Juifs d’Alsace avaient endurée pour 
tous nos péchés. Depuis ce séjour, je compris en mon cœur que je de- 
vais écrire comme un mémorial des événements dont j'avais entendu 
parler par mon père, mon maître de mémoire bénie, comment lui et 
ma mère, puisse-t-elle reposer en Eden, ainsi que ceux qu’ils ont aimés 
et leurs enfants, ont quitté la ville d’Obernai avec les habitants de la 
région. Ils s’enfuirent en entendant des cris'? pour sauver leur vie dans 
les forteresses de Bar et Lutzelstein, où ils demeurèrent toute une an- 
née, souffrant une faim extrême et mourant de soif. Et dans les villes 
de Sélestat, de Bergheim, de Kaysersberg, de Kienzheim, d’Ammmers- 
chwir, de Turkheim, de Colmar et jusqu’à Ensisheim, partout où se 
trouvaient des Juifs, jeunes ou vieux, ils furent tués ou immergés de 
force dans la rivière pour les rendre « puants"? » par apostasie. J’appris 
de mon père et d’autres anciens que 74 personnes — des hommes, y 
compris des rabbins, des femmes et des jeunes gens et des garçons, et 
aussi des petites filles —, tous sanctifièrent Son Nom, à travers le glaive, 
le feu et l’eau jusqu’à ce que leurs esprits et leurs âmes les quittent 


pures et saintes. »'*. 


Pour autant la Chronique n’est pas un « diary ». Elle s’apparente 
par sa forme et son style, aux chroniques juives, celles de l’époque 
moderne, comme La vallée des pleurs (Emek Habakbah), une vaste 
fresque historique des martyrs juifs écrite par Joseph Ha-Cohen, 


12  Allusion à Nombres 16, 34. Sy 
13. Dans le texte, il s’agit du terme Awhanatan, qui désigne de façon très péjorative, la 


chrétienté. Voir The Historical Writings, p. 306, note 36. 
4° The Historical Writings, p. 305-306. 
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depuis les origines jusqu’à 160515 et qui, pendant de longues an- 
nées, fut lue à Tichea BeAv (période de deuil en souvenir de la 
destruction du Temple) par chapitres entiers. Ainsi se racontait-on 
la triste chronique de l’année 5313 : 


« En l’année 5313, c’est-à-dire en 1553, des hommes pervers s’intro- 
duisirent nuitamment dans la synagogue portugaise de Pesaro, enlevè- 
rent du Tabernacle un rouleau de la Loi et le profanèrent, en prirent un 
autre qu’ils jetèrent dans le jardin du Château et suspendirent aux ché- 
nes les phylactères. Cinq jours plus tard, ils pénétrèrent, encore pen- 
dant la nuit, dans la synagogue de la communauté de la ville, sortirent 
de même treize rouleaux de la Loi et de leurs bandes enveloppèrent un 
pourceau qu’ils placèrent dans le tabernacle. Ô Seigneur, n’efface pas 
leur péché et au jour de ta colère agis contre eux" ». 


Mais la Chronique de Yossel doit beaucoup aussi aux chroniques 
des croisades de 1096 et 1146, très diffusées parmi les Juifs ashkhé- 
nazes au xvI' siècle. Yossel a d’ailleurs transcrit lui-même quelques 
passages de ces chroniques du souvenir!” dans une autre de ses œu- 
vres, un ouvrage de piété, le Livre des Acquisitions (Sefer ha-Miknah). 
La forme de ses récits épouse celle de leurs chroniques, en ouvrant 
chacune de ses sections par une datation très précise de l’événe- 
ment et en les clôturant par une interprétation du martyre comme 
sanctification du Nom divin. Yossel inscrit son œuvre dans cette 
tradition des martyrologes juifs, qui, depuis l’époque des Maccabées 
et des Tannaïtes, voient dans le martyre la façon par excellence de 


© Son traducteur, Julien SÉE, introduit ainsi La vallée des pleurs : « J'inscrirais volontiers 


au fronton de ce livre la formule pie que l’Israëlite prononce à l’entrée d’un cimetière, 
car c’est bien un cimetière que ce livre, et un cimetière de martyrs, que nul, s’il a le cœur 
droit, ne parcourra sans émotion [.…] » ; Joseph HA-CoHEN, La vallée des pleurs, Chronique 
des souffrances du peuple juif, ad. de Julien Sée, présentation de J. P. Osier, Paris, Centre 
d’études Isaac Abravanel, 1981, p. x. 

15 Joseph HA-COHEN, La vallée des pleurs, p. 131. 

7 Dans le Ms Oxford -Bodleian Opp. 712, qui contient le Sefer ha-Miknab, se trouve 
une compilation par Yossel d’extraits de chronique sur les massacres de la Première 
Croisade (1096) et des lamentations de R. Eliezer ben Judah de Worms, à propos du 
meurtre de sa femme et de ses filles pendant la Troisième Croisade (1197), voir The 
Historical Writings, p. 40, note 90. 
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sanctifier le Nom divin (Qiddoush ha-Shem ; 2 Macc. 6, 18 et "A 
1-2). 


« En l'an 5266 et 5267 [1505-1507], les bourgeois d’'Ober Ehnheim!? 
reçurent la permission de leur seigneur l'Empereur! d’expulser les 
Juifs qui se trouvaient dans leur cité et ils obtinrent en plus son accord 
pour que les Juifs qui célébraient le Dieu vivant ne puissent plus entrer 
dans la ville ni fréquenter ses environs” [...] Puisse Dieu, béni soit-Il, 
nous être favorable à travers le mérite de ces martyrs exaltés, qui sacri- 
fièrent leurs vies pour la Sanctification de son Nom’! ». 


Les « Sages des Nations » 


Parmi beaucoup d’autres accusations, nous ne pouvons toutes 
les relater ici, affaire des martyrs de Pôsing est emblématique du 
processus de diabolisation systématique des communautés juives. 
Dans cette ville du Haut-Palatinat bavarois, surgit brusquement une 
accusation contre la communauté juive, qui aboutit à une crémation 
générale sur le bücher le 13 Sivan 5289 (21 mai 1529). Il s’agit de 
l’un des rares cas pour lequel nous possédions des sources à la fois 
juives et chrétiennes. Les Archives de Vienne, en Autriche, possè- 
dent le récit lapidaire de l'affaire, déposé par les autorités (chrétien- 
nes) : les Juifs de Pôsing furent accusés d’avoir torturé et assassiné 
un jeune homme de 19 ans, Hans Maiszlinger, un fils de forgeron : 
« Pour cet acte, tous les Juifs de la ville, hommes et femmes, furent 


18 Il s’agit de la ville d'Obernai aujourd’hui dans le Bas-Rhin, en Alsace. 

1 Il s’agit de Maximilien 1°. 

2 The Historical Writings, p. 311. 

2° The Historical Writings, p. 320 et The Jews and the Crusaders. The Hebrew Chronicles of the 
first and Second Crusades, éd. et trad. Par Schlomo EIDELBERG, Madison, The University 
of Wisconsin Press, 1976, p. 22 : voir par exemple dans la Chronique de Salomon 
bar Samson la relation d'événements survenus lors de la Première croisade, en 1096 : 
« En l’an 4856, selon la chronologie de la Création du monde : l’année 1028 de notre 
exil [après la chute du Temple en 68 ap. J.C.] [...] cette année-là, la Pâque tombait un 
mardi, et la nouvelle Lune du mois suivant Iyar tombait un vendredi et un shabbat. Au 
huitième jour d’Iyar, pendant le shabbat, l'ennemi attaqua la communauté de Spire et 
tua 11 saintes Âmes qui sanctifièrent leur Créateur pendant le saint shabbat et refusèrent 
de se renier en adoptant la foi de leur ennemi. » 
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brûlés sur le bûcher le vendredi après la fête de Pentecôte, le 21 mai 
1529 »2, L'enquête fut confiée au comte Rodolphe de Pôsing et 
à son frère le comte François de St-Georges. Persuadés que seuls 
des Juifs pouvaient commettre des actes d’une telle barbarie, les 
deux comtes firent arrêter tous les Juifs ; ceux-ci, selon la relation 
des autorités elles-mêmes, furent torturés pendant l’interrogatoire 
mais tous nièrent être responsables dela mort du jeune Hans. Sous 
une seconde séance de torture plus sévère encore, quelques-uns, 
épuisés, avouèrent avoir voulu soustraire du sang chrétien « pour 
leurs prêtres et leurs communautés ». Sitôt dit, le bûcher fut pré- 
paré et toute la communauté, sauf les enfants de moins de 10 ans, 
confiés alors à des familles chrétiennes en vue de leur conversion, 
fut conduite au supplice. Yossel de Rosheim fut sollicité pour la dé- 
fense des Juifs de Pôsing mais les attendus de affaire lui parvinrent 
après la sinistre sentence : 


« En lan 5289 [1528-1529], les saints martyrs de Pôsing, 36 âmes, 
hommes et femmes, jeunes gens et jeunes filles, furent arrêtées à cause 
de la fausse accusation proférée par un bâtard * et ils moururent pour 
la Sanctification du Nom de Dieu. Ils furent brûlés sur le bûcher le 13 
Sivan 5289 [ 21 mai 1529]. À cette occasion, tous les Juifs de Moravie 
furent placés en garde à vue. Sur requête de nos rabbins, j’ai dû apport- 
ter tous les vieux privilèges impériaux et pontificaux dans la ville de 
Günzbourg, j'ai préparé des copies que j'ai envoyées avec une lettre 
d’explication dans un opuscule au Roi [Ferdinand 1°, roi de Hongrie] 
et là, il a bien vu que nous étions tous innocents. Ils se sont saisis 
des prisonniers “Sortez l”#, et avec l’aide de Dieu, Béni soit-Il, tous 
ceux qui survécurent à la chambre de torture furent déclarés libres et 
relaxés. Puisse Dieu, béni soit-Il, nous être favorable pour ces martyrs 
exaltés qui sanctifièrent son Nom” ». 


Nous possédons une autre source relative au massacre de Pü- 


The Historical writings of Joseph of Rosheim, note 268, p. 154. 

#° The Historical Writings, p. 320. 

#° Allusion à Esaïe 49, 8-9 : « Voici ce que dit l'Éternel : Au moment favorable j'ai 
répondu [...] pour dire aux prisonniers : Sortez ! » (trad. Segond 21). 

3 The Historical Writings, p. 320 
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sing ; il s’agit du traité du Réformateur de Nuremberg, Andreas 
Osiander, écrit à la demande d’un « notable » : celui-ci lui avait 
fait parvenir un compte-rendu de l'affaire et sollicita son opinion 
concernant les accusations de meurtre rituel. Osiander produisit à 
cette occasion un pamphlet intitulé E:sr-1/ vrai et crédible que les Juifi 
étranglent en secret les enfants chrétiens et utilisent leur sang. Le Réforma- 
teur y dénonçait l’inconduite notoire du Comte Louis de Pôsing 
et le fait qu’il était perclus de dettes dues à des Juifs de la ville, 
ce que les historiens ont pu démontrer depuis lors”, suggérant à 
demi-mots que le comte fut l’instigateur de la rumeur accusatrice. 
Osiander critiquait aussi la version chrétienne de l’affaire, ajoutant 
de nouveaux indices et sources, sans doute apportés par la commu 
nauté juive. Il y dénonçait le système arbitraire des jugements hâtifs 
dans ce genre d’affaire, l’arrestation, le tribunal convoqué en huit 
jours, les tortures et les bûchers. Il donnait surtout 20 « preuves » 
de lincompatibilité des meurtres rituels avec la tradition religieuse 
juive ; ces « preuves » sont élaborées à partir de la primauté du res- 
pect de la Loi par les Juifs : tuer est proscrit par le Décalogue. De 
plus les lois alimentaires sont constitutives de l’observance juive, 
tout autant sinon plus encore que la confession de foi. La raison et 
l'intelligence de survie en milieu hostile font partie de son arsenal 
pour démontrer que les Juifs ne pourraient pas accomplir de tels 
actes, qui ne pourraient que nuire à leur sécurité au sein de la société 
et entreraient en pleine contradiction avec leurs principes religieux. 
On remarquera la bonne connaissance du Talmud que possède l’hé- 
braïsant Osiander et le fait qu’il rappelle l’obéissance aux autorités 
que prônent les chefs religieux des communautés juives ; ce fut 
en effet la stratégie de Yossel. Enfin, Osiander s’identifie, comme 
« luthérien », aux Juifs attaqués injustement en raison de leur dissi- 


2% Andreas OSIANDER, Ob es war und glaublich sey das die Juden der Christen kinder beymlich — 


erwürgen und jr blut gebrauchen. Le traité parut anonymement et sans date d’impressions. Il 
était en possession de Juifs pendant des procès de meurtre rituel dans le village de Sap- 
penfeld près d’Eichstätt, en 1540. Ce traité provoqua la colère et une réfutation de Jean 
Eck l’année suivante. Longtemps perdu et connu seulement par la réfutation de Eck, le 
traité d’Osiander fut redécouvert en 1893 (Andreas Osianders Schrift über die Blutbeschuldi- 
gang, Kiel, 1893). 

7 G. WoLr, Historische Skizzen aux Osterreich-Ungarn, Vienne, 1883. 
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dence religieuse. Voici ces 20 « preuves » en résumé : 

— la Loi mosaïque prescrit de ne pas verser le sang innocent, 

— les prescriptions alimentaires interdisent de boire du sang et 
de consommer de la viande impure, 

— ce n’est pas seulement au nom de la Loi qu’il est interdit de 
verser le sang, mais aussi au nom de la solidarité humaine, 

— même les animaux prennent soin du sang innocent, comme le 
montre l’exemple de la Louve romaine allaitant Remus et Romulus. 
Dans les guerres, femmes et enfants sont épargnés. Comment peut- 
on suspecter les Juifs d’un crime aussi antinaturel et cruel ? 

— les Juifs croient en la vie éternelle et répugneraient à commet- 
tre un infanticide qui leur ôterait tout espoir de salut, 

— il n’y a aucune raison de penser que les Juifs aient des res- 
sentiments contre des Gentils sans raison. Même pendant l’exil en 
Égypte et à Babylone, Moïse et Daniel ont pressé le peuple d’obéir 
aux autorités ; il n’y a aucune raison de penser que les Juifs agissent 
autrement dans leur exil actuel, 

— il n’y à pas au monde de peuple plus terrifié que les Juifs. Com- 
ment peut-on penser, alors qu’ils sont incertains quant à leur propre 
vie, qu’ils puissent porter atteinte à la vie d’enfants, 

— certains disent que les Juifs ont commis des meurtres rituels 
car ils utilisent du sang chrétien. Pendant le procès de Pôsing, les 
Juifs ont été accusés d’utiliser du sang chrétien pour oindre leurs 
« prêtres ». C’est un mensonge patent car, depuis la destruction du 
Temple, les Juifs de la diaspora ont des rabbins, non des prêtres, qui 
sont des enseignants et des juges. D’autres suggèrent que les Juifs 
utilisent le sang chrétien pour endiguer leurs propres hémorragies. 
Mais comment feraient-ils alors, lorsqu'ils sont emprisonnés, par- 
fois pendant de longues années, pour le cacher ? Quant au fait qu’ils 
utilisent ce sang pour endiguer les catastrophes naturelles, c’est 
contraire à la Parole de Dieu, à la nature et à la raison humaines, car 
face à la puissance divine, aucun être humain ne peut lutter, 

— même si les Juifs avaient besoin de sang humain, ils pourraient 
l'obtenir sans recourir au meurtre. Ces accusations sont contraires à 
la Parole de Dieu, à la nature et à la raison, 
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— il y a des Juifs habitant dans des pays sans Chrétiens. Com- 
ment survivraient-ils en bonne santé alors (sans ces soi-disant re- 
mèdes). Comment pourraient-ils pratiquer leur culte (sans ce sang 
soi-disant nécessaire) ? 

— c’est absurde de penser que les Juifs commettent des meurtres 
uniquement pour découvrir la foi chrétienne et se convertir sous la 
torture | 

— les Juifs baptisés ne font pas cas des meurtres rituels dans le 
but de nuire à leurs anciens frères, 

— cette accusation de meurtre rituel est apparue il y a deux ou 
trois siècles quand les moines et les prêtres ont commencé à inven- 
ter la foi aux reliques. C’est précisément parce que les Juifs connais- 
saient l’Écriture mieux qu'eux que les moines et les prêtres ont com- 
mencé à les jalouser et à les haïr. Mais Dieu ne permettra pas que les 
Juifs soient exterminés pour faire plaisir aux Chrétiens. De plus par 
la connaissance de l’hébreu, il est possible de mieux connaître la foi 
juive. Ces « détesteurs de Juifs » sont capables d’inventer aussi des 
mensonges contre ces chrétiens qu’ils appellent « luthériens », 

— dans l’Église primitive, les païens accusaient aussi les Chré- 
tiens de tuer les enfants, 

— les confessions des Juifs sont souvent contradictoires car ob- 
tenues sous la torture, 

— certains disent que tout ceci exprime la colère de Dieu contre 
les Juifs, mais comment Dieu punirait-il les Juifs et les ramènerait-il 
les Juifs dans le droit chemin en leur faisant commettre des meur- 
tres ? 

— saint Paul, dans l’épître aux Romains, nous rappelle que Juifs 
et Chrétiens sont frères (Romains 9-11), 

— il faudrait interdire à tout chrétien sauf le pape et l’empereur 
de porter une accusation de meurtre rituel contre les Juifs, 

— dans le Talmud, l'argent est souvent décrit en termes de sang, 
essentiel à la vie. Sans doute des Chrétiens ou des Juifs à moitié 
savants en ont-ils conclu que les Juifs avaient besoin de sang. C’est 
sans là qu’a commencé la rumeur”. 


# R. Po-chia Hsia, The Myfh of Ritual Murder, p. 138-141. 
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Andreas Osiander ne fut pas le seul Réformateur à soutenir les 
communautés juives, selon les écrits de Yossel. Dans le contexte dé- 
sastreux de la parution du traité de Martin Bucer appelant à leur as- 
servissement, Philippe Melanchthon, en 1539, défendit la mémoire 
de 38 Juifs de Brandebourg, accusés de profanation d’hostie et brû- 
lés en 1510, auprès du Margrave de Brandebourg-Ansbach. Leur 
délateur, pris de remords, avait confié sa fausse accusation dans une 
confession à l’évêque Jérôme de Brandebourg qui la tut et laissa 
sacrifier les « 38 âmes innocentes ». La Leftre de consolation de Yossel 
avec dignité rend hommage à cet autre « sage des nations »: 


« Lettre de consolation de Joseph ou Jesel à ses frères contre le petit 
livre de Bucer. La paix de Dieu le Tout-Puissant soit avec vous et avec 
tous ceux qui espèrent en Sa miséricorde et en Sa grâce. 

Chers et bons amis, frères aussi d'Israël, 

[.…] À Francfort, durant la Diète, le très érudit Dr Philipp Melanchthon 
porta à la connaissance du seigneur de haute naissance le Margrave 
Joachim les preuves définitives de la façon dont les Juifs infortunés 
furent brûlés injustement par des tyrans, et comment le vieil Électeur 
[le père de Joachim] n’avait pas connu les détails exacts de ce libelle, et 
encore moins qu'ils furent brûlés en raison d’un faux témoignage” ». 


Reste la célèbre affaire Pfefferkorn. Jean Pfefferkorn publia en 
1505, sous le nom de « frère Strohmann, dominicain de Cologne », 
plusieurs pamphlets antijudaïques dont le plus célèbre était le Hands- 
Diegel (Le Miroir à main). Son auteur exigea de l’empereur Maximilien 
I un mandat pour la saisie et l’autodafé de tous les livres de piété et 
de référence juifs. L’archevêque de Mayence Uriel von Gemmingen 
chargea, en 1510, Johannes Reuchlin d'examiner quelle influence la 
littérature juive avait eue sur le christianisme. Cela amena Reuchlin 
à entrer en conflit, par écrits interposés, avec Pfefferkorn, d’où na- 
quit une opposition tenace entre les deux hommes, au cours de 
laquelle Reuchlin défendit sa prise de position contre la destruction 
des livres juifs dans un livre intitulé métaphoriquement Augenspiegel 


Ÿ _R. Po-chia HstA, The Myth of Ritual Murder, p. 161. The Historical writings of Joseph of 
Rosheim, op. ait, p. 357-374. 
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(Miroir des yeux, 1511). Curieusement Yossel n’accorde que quelques 
lignes à cette importante affaire, Il ne néglige pas l'énorme énergie 
déployée par la communauté de Francfort pour combattre Pfeffe- 
rkorn et sa mobilisation pécuniaire, mais il présente l'affaire comme 
un miracle dans le miracle accompli par Dieu, par l'intermédiaire de 
ce Sage des nations, Reuchlin. En revanche dans le Seéfer ha-Miknab, 
Yossel consacre un paragraphe entier à l’affaire estimant que Pfeffe- 
rkorn à travaillé comme indicateur et a commencé à agir contre les 
communautés juives bien avant sa conversion au christianisme : 


« Alors les ennemis et les apostats se levèrent pour que soit annulée la 
Loi écrite. Et Dieu, Béni soit-Il, nous a montré un miracle à l’intérieur 
du miracle, par le fait qu’un Sage des nations se leva contre Pfefferkorn 
et la Torah fut restaurée en son état antérieur. Toute la communauté de 
Francfort s’y consacra et y consacra toutes ses ressources, chacun des 
membres offrant d'énormes sommes jusqu’à ce que Dieu voie notre 
affliction et nous sauve du dessein de l’apostat®! ». 


Yossel nous a laissé un témoignage exceptionnel de la vie des 
communautés juives de l’Empire au temps de la Réforme, de leur ca- 
pacité à endurer les persécutions, de la nécessité pour elles de rester 
proches du pouvoir impérial comme ultime garantie de protection, 
de la déception devant les attaques de l’hébraïsant Bucer, qui ne sus- 
citent aucune haine, aucun mépris dans la Leftre de consolation, sinon 
une grande amertume. Deux attitudes sont ainsi manifestes dans la 
famille évangélique, celle promouvant un philosémitisme d’érudits 
à travers les personnalités engagées d’Osiander ou Melanchthon, et 
celle de Réformateurs en responsabilité ecclésiale et politique, an- 
xieux des dérives possibles de certains mouvements sabbatéens, ces 
protestants revenant aux rites juifs et qui semblent avoir susciter la 
radicalisation de Martin Luther dans les années 1540. Mais l’épais- 
seur de l'Histoire demeure incompressible et laisse le lecteur du 
xxI° siècle devant une aporie : cette incompréhensible schizophré- 


90 The Historical Writings, p. 118. 
4° The Historical Writings, p. 312. Erika RUMMEL, The Case Against Johann Reuchlin : Rel- 
gious and Social Controversy in Sixteenth-Century Germany, Toronto, University of Toronto 


Press, 2002. 


47 


LA CHRONIQUE DE YOSSEL DE ROSHEIM 


nie des chrétiens vis-à-vis des Juifs, comme l’ont montré Bernhard 
Blumenkranz et Gilbert Dahan, voisins, commensaux la plupart du 
temps, devenant des ennemis à combattre lors des pics d’oppres- 
sion héritée du Moyen Âge, qui embrase encore le xvi‘ siècle. 


Annie Noblesse-Rocher 
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Le temps de tous les dangers 


ossel de Rosheim est le contemporain des humanistes. 

C’est même le voisin d’Érasme, qui vit à Bâle et à Fri- 

bourg, et de son fan club de lettrés, à Strasbourg ou à 

Sélestat. On pourrait croire qu’il en tire une certaine 
sympathie. Il n’en est rien, au contraire. Jamais, en effet, depuis les 
massacres de la Peste noire, la pression subie par les communautés 
juives de l'Empire n’a été aussi rude qu’entre 1475 et 1525. Y a-t-il 
une felation entre ceci et cela ? Incontestablement, oui. D’abord, 
parce que l’époque voit une déferlante d’intégrisme. Le mot d’ordre 
de l’Europe chrétienne est celui de réforme, du retour à la lettre 
telle qu’on limagine à travers la dénonciation du péché et l’expé- 
rience du danger : les cavaliers de lApocalypse se rapprochent, avec 
leur cortège de guerres, de famines et d’épidémie. L’irruption de 
l'imprimerie coïncide avec la conquête de Constantinople par les 
Turcs (1453) et les appels à la conversion. Elle mobilise les esprits 
dans un seul et même sens, qui tient plus de la propagande que 
de la pédagogie, du harcèlement que de la raison. On est encore 
très loin de Montaigne. Ensuite, et surtout, parce qu’on passe d’un 
monde à l’autre, avec des structures différentes, des concurrences 
plus fortes et des reclassements douloureux. Yossel vient au monde 
lors de la première persécution médiatisée « en temps réel ». Com- 
ment expliquer la vague de violences qui s’abat sur les juifs des villes 
alsaciennes lors du passage des troupes qui vont combattre le duc 
de Bourgogne en Lorraine, sinon par un climat latent de haine et 
d’accusations mensongères (sa famille en avait fait la terrible expé- 
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rience à Endingen, en 1470) ? Il semble bien que le déclencheur | 
l'affaire soit le prétendu meurtre rituel commis sur la personne du 
petit Simon de Trente en 1475 : l'événement est diffusé par une 
brochure illustrée à la gloire du « martyr » et rebondit à grands 
coups de rumeurs-et de prédications. La preuve ? Vers 1476-1477, 
le prénom Simon connaît un certain succès dans la région du Rhin. + 
Le démantèlement du judaïsme urbain se traduit par des expulsions | 
sans retour — et, par conséquent, une implantation plus précaire, 
qui va rester majoritairement rurale pendant des siècles. Les vil- 
les s’accommodent d'autant mieux de cette nouveauté qu'elles ne 
sont plus tenues à leur rôle de protection. Plusieurs d’entre elles 
comme Sélestat s'opposent au retour de « leurs » juifs, tandis que 
d'a autres sollicitent des privilèges d'exemption. Le dossier des bour- 
geois d'Obernai est monté par le juriste strasbourgeois Sébastien 
Brant, dont la Nef des For est le best seller de la littérature mora- 
liste du temps La synagogue désaffectée de Colmar est attribuée 
à un notable ; le cimeuère échoit à l'humaniste Jacob Spiegel, qui 


considéré comme le « praeceptor Germaniae » — et, bien plus tard, 
revendiqué par les nazis comme l’un des fondateurs de l’idée de 
race allemande, l'un des titres de gloire de Strasbourg est l'absence 
de résidents juifs (ls ont été chassés en 1388). Dans les campagnes, 
la présence de petites communautés juives correspond à une situa- 
üon inédite : elles n'avaient jusqu'alors qu'une visibilité réduite, et 
leurs activités avaient lieu à une échelle différente, au service de 

nee Ne à ras Ca a ag en Pers 
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occasion des troubles subséquents, et qui atteint son paroxysme en 
1525, lors de la grande insurrection des campagnes allemandes. 


C’est dans de telles circonstances que le personnage de Yossel de 
Rosheim prend toute sa dimension. En 1519, c’est à sa requéte que 
le bail d’'Empire rétablit l’ordre dans le village de Dangolsheim en 
proie 2 ce qui ressemble à un pogrom avant la lettre. Sa connaissan- 
ce du droit et son autorité morale lui valent alors d’autres missions, 
tant pour ses coreligionnaires que pour ses voisins chrétiens. En 
avril 1525, ses bons offices permettent aux bourgeois de Rosheim 
d'échapper aux attaques de la paysannerie insurgée. De la méme 
manière, 1l obtient que celle-ci s’abstienne de molester les juifs de 
la région et de s’en prendre 2 leurs biens, et organise l'évacuation 
des plus exposés. Pour la première fois depuis près d’un siècle et 
demi, la ville de Strasbourg leur ouvre ses portes pendant quelques 
semaines. Cette faveur inédite tient probablement aux relations de 
confiance nouées par Yossel et par l’hébraïsant Wolfgang Capiton 
ou d’autres lettrés moins frileux qu'Erasme et la plupart de ses amis. 
On s’abstiendra de commenter les mots qu’emploie le prince des 
humanistes 2 ce sujet — « Mon caractère est tel que je pourrais aimer 
méme un juif, pourvu qu'il soit d'ailleurs agréable à vivre et amical et qu'en ma 
présence il ne vomisse pas des blasphèmes contre le Christ ». En les prenant 
à rebrousse-poil, on comprendra d’autant mieux en-quoi Yossel, 
qui n’est pas seulement l'avocat des juifs, force le respect et mérite, 
quant à lui, le titre d’humaniste au sens actuel du terme. 


Georges Bischoff 


Georges Bischoff, Professeur d'Histoire médiévale à l'Université de Stras- 
bourg, spécialiste de l'Alsace. 
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Réécritures de l'Écriture : l'histoire de la fille de 
Jephté dans quelques poèmes, du Moyen Age à 
Edmond Fleg 


N 


pattir du moment où elle à été lue et prêchée dans 

des communautés qui la recevaient comme un texte 

divinement inspiré, la Bible a été forcément l’objet 

d’adaptations, de relectures, de traductions, en de- 
hors même des démarches savantes d’exégèse. Si l’on considère 
qu’elle est porteuse d’une Parole divine, toute traduction, toute lec- 
ture même ne peut en être qu’une paraphrase ou une réécriture, tant 
la parole humaine est incapable d’exprimer toute la richesse d’un 
message par essence transcendant. Ainsi la première traduction du 
texte biblique, celle grecque dite des Septante (qui remonte pour sa 
partie la plus ancienne, le Pentateuque, au 1° s. avant J.-C) est-elle 
déjà une adaptation : en dehors même des changements volontaires 
consignés dans le traité Mega (fol. 9b) du Talmud de Babylone, la 
traduction des Septante est adaptation au génie de la langue grec- 
que et, d’une certaine manière, à la culture hellénistique. Puis, en 
terre même d'Israël, à un moment où la langue vernaculaire n’est 
plus l’hébreu mais l’araméen!', le #rgum, traduction araméenne de 
la Bible, se livre à une démarche d’actualisation : il existe plusieurs 
largumim et certains constituent, non pas une paraphrase comme on 
la dit trop souvent, mais une exégèse collant au texte, une actua- 


lisation, en un mot une réécriture”. Prenons rapidement un exem- 
"Encore qu'aujourd'hui les chercheurs ne soient plus unanimes sur ce point. 

Voir notamment les travaux de Roger LE DÉAUT, notamment sa traduction du Tar- 
gum du Pentateuque, dans la collection « Sources chrétiennes », n° 245, 256, 261 et 271, 
Paris, 1978-1980, ainsi que les études de Claude TASsIN. 
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ple : le premier verset du chapitre 18 de la Genèse : « L'Éternel se 
montra à lui [Abraham] parmi les chênes de Mamré et il était assis 
à l'entrée de la tente au plus chaud du jour » ; voici le targur dans 
une ancienne recension palestinienne (conservée par le manuscrit 
Add. 27031 de la British Library), que je choisis pour sa brièveté (les 
mots du texte biblique sont en italiques) : 


La Gloire de l'Éternel se montra à lui dans la plaine de Marmnré ; il était souf- 
frant de la douleur de la circoncision, assis à l'entrée de la tente, au fort du 
Jour (trad. R. Le Déaut modifiée). 


On remarque tout de suite deux ajouts importants : le caractère 
transcendant de la divinité (le texte de la Bible a ici le Tétragramme) 
oblige à une sorte de médiation, « la Gloire » de Dieu ; et le #zrgum 
explique pourquoi Abraham se repose, souffrant des suites de sa ré- 
cente circoncision. Je propose d’étendre le terme de argum à toutes 
les réécritures actualisantes que l’on va trouver au long des siècles. 
Car, dès que la Bible a été considérée également par les communau- 
tés chrétiennes comme un texte autoritatif, écrit sous l'inspiration 
de l'Esprit saint, ce mouvement de réécriture a gagné le monde grec 
puis le monde latin. Dans l'Occident chrétien médiéval, la volonté 
de diffuser le message biblique auprès des masses illettrées (c’est-à- 
dire ne lisant pas le latin) a multiplié les traductions dans les langues 
vernaculaires mais aussi diverses réécritures. En même temps, les 
sujets et les textes-bibliques inspirent les poètes et les artistes, et cela 
se poursuit jusque de nos jours sous les formes les plus diverses, 
non seulement la poésie ou le théâtre (y compris l’opéra) mais aussi 
la bande dessinée ou le cinéma”. Je voudrais présenter ici quelques 
étapes d’un parcours de ces « réécritures de l'Écriture », dans la 
littérature française, allant du Moyen Âge au xx* siècle. J'ai choisi 
un épisode qui a plusieurs fois inspiré les poètes : l’histoire de la 
fille de Jephté. Je présenterai seulement quelques textes en essayant 
de montrer les axes principaux de*la réécriture, qui sont orientés 


? Su ces démarches de réécritures de la Bible, voir la présentation d’ensemble Réérrire 
les saintes Écritures = Supplément aux Cabiers Évangile n° 158 (déc. 2011). 
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comme on le verra par des options exégétiques précises*. 
L'épisode de la fille Jephté nous est raconté au chapitre 11 du 
livre des Juges, v. 29-40. Le récit est linéaire : avant de livrer bataille 
aux Ammonites, Jephté fait le vœu de sacrifier la première personne 
qui sortira de chez lui, s’il est vainqueur ; il remporte en effet le 
combat et à son retour est accueilli par sa fille, « qui sortit à sa 
rencontre avec des tambourins et des danses » ; c’est son unique en- 
fant ; la joie se transforme en deuil mais la fille se plie à la volonté de 
son père, en lui demandant simplement d’aller dans les montagnes 
pleurer avec ses compagnes sa virginité. Au bout de deux mois, le 
père accomplit son vœu ; depuis, « chaque année, quatre jours par 
an, les filles d’Israël célèbrent la fille de Jephté de Galaad ». L'autre 
trait remarquable de cette narration est son caractère purement ob- 
jectif : à aucun moment le narrateur ne juge la conduite de Jephté 
et ni ne laisse transparaître une émotion quelconque (seuls Jephté 
et sa fille expriment leur douleur). Bien entendu, ce récit rappelle 
une histoire comparable dans la mythologie grecque, le sacrifice 
d’Iphigénie®. La traduction de la Septante ne présente pas de carac- 
tères remarquables, avec ici et là une légère paraphrase. Le /argum est 
également proche du texte hébreu, avec simplement un ajout dont 
il sera question plus loin. Notons aussi que Flavius Josèphe et le 
pseudo-Philon donnent une réécriture de cet épisode‘. 


Nous passerons directement au Moyen Âge occidental, chrétien. 
Il faut signaler d’abord un planctus, de Pierre Abélard, une « Lamen- 
tation des vierges d’Israël sur la fille de Jephté le Galaadite », qui fait 
partie d’une série de six poèmes remarquables sur des thèmes bibli- 


“Sur l’exégèse médiévale de cet épisode, je me permets de renvoyer à mon étude « Le 


sacrifice de Jephté (Juges 11, 29-40) dans l’exégèse chrétienne, du xif au xIv° siècle », 
dans « Tout le temps du veneour est sans oyseuseté ». Mélanges offerts à Yves Christ, éd. C. Hedi- 
ger, Turnhout, Brepols, 2005, p. 185-204. 

Voir Th. ROMER, « La fille de Jephté entre Jérusalem et Athènes », dans Inéertextualités. 
La Bible en échos, éd. D. Marguerat et À. Curtis, Genève, Labor et fides, 2000, p. 30-42. 

$ Flavius JOSÈPHE, An#quités juives V/, 10, À 263-265, éd. et trad. E. Nodet, collab, S. 
Bardet et Y. Lederman, Paris, 1995, p. 177-178 ; Ps-Philon, Les antiquités bibliques XT, éd. 
D. J. Harrington, trad. fr. J. Cazeaux, t. I, Paris, 1976 (« Sowrces chrétiennes » 229), p. 278- 
285 (la fille de Jephté reçoit le nom de Seila). 
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ques, dont la musique nous est partiellement conservée’. Comme 
Pindique le titre, il s’agit d’un développement du dernier verset de la 
péricope, sur la commémoration de l’épisode par les filles d'Israël. 
Le point de vue est ici celui des jeunes filles (une réécriture fémi- 
nine, donc) ; la narration est intégrée à la lamentation, narration 
qui elle-même cède la place au dialogue, entre le père et la fille ; la 
« réplique » de la fille est particulièrement développée ; elle n’expri- 
me aucun ressentiment et son discours est tout entier un plaidoyer 
pour que le père, fidèle à son vœu, ait une attitude « virile » et ne 
se perde pas en vains regrets ; l’un des arguments est un parallèle 
avec le sacrifice d’Isaac (Genèse 22). Après cette partie dialoguée, la 
narration reprend et détaille longuement les préparatifs du sacrifice, 
notamment la toilette de la fille de Jephté — la fin du poème reve- 
nant à la lamentation proprement dite. On voit donc un procédé 
propre de la réécriture des textes bibliques, ce qu’on peut appeler 
une démarche « midrashique », qui, selon une procédure propre 
notamment à l’exégèse juive ancienne (Pexégèse du #idrash) — mais 
qu’on peut également appliquer à d’autres corpus — complète la 
narration scripturaire, notamment par des dialogues et par le déve- 
loppement d’épisodes implicites ou très rapidement décrits dans la 
Bible. Autre caractéristique, en contraste avec le caractère objectif 
du texte biblique : le texte vise à susciter une émotion (c’est une 
lamentation) et prend nettement parti contre Jephté, notamment 
dans ces vers : 


O esprit de folie de ton juge ! 

O le zèle égaré de ton prince |! 

O ce père ennemi de son sang, 

meurtrier destructeur de sa fille ! (trad. P. Zumthor) 


Une réécriture des récits de la Bible faite dans les années 1160 
connaît un succès considérable : il s’agit de l’Historia scholastica, où 
« La Bible pour les étudiants », de Pierre le Mangeur, de Troyes 


7. On pourra lire le texte latin et une trad. fr. (parfois inexacte) de P. ZUMTHOR, Pierre 
Abélard. Lamentations. Histoire de mes malheurs. Correspondance avec Héloïse, Arles, 1992, p. 


48-61. 
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(mort en 1178), qui mêle à la narration des éléments d’exégèse et 
est devenu rapidement une sorte de « manuel d’études bibliques », 
commenté pendant une génération et lu jusqu’au xvi‘ siècle*. La 
partie du chapitre qui concerne l’histoire de la fille de Jephté est un 
rewriting très proche du texte biblique ; Pierre le Mangeur ajoute une 
référence à Flavius Josèphe, qui reproche à Jephté d’avoir présenté 
«un sacrifice illégitime et qui déplaisait à Dieu » : il pose le proble- 
me que l’on retrouve dans l’exégèse du passage, qu’aurait fait Jephté 
si le premier être vivant avait été un chien, animal impur ? Les exé- 
gètes médiévaux s'interrogent en effet sur l'intention de Jephté : vi- 
sait-il quelqu'un en particulier (certains disent sa femme...) ? Mais le 
Mangeur fait aussi remarquer que le vœu est précédé par la mention 
de la venue de l'Esprit saint sur Jephté (Jg 11, 29) et que le catalogue 
des hommes de foi de l’épitre aux Hébreux (11, 32) inclut Jephté ; 
c’est aussi l’objet d’une interrogation chez les exégètes médiévaux. 
L’Historia scholastica a fait elle-même l’objet d’une réécriture, en vers 
latins, par un clerc originaire de Reims, Pierre Riga, dans la seconde 
moitié du xIr' siècle. Je ne la mentionne” que pour noter qu’elle est la 
source de plusieurs adaptations en français, notamment la Bih/e en 
vers français de Macé de La Charité (La Charité-sur-Loire, Nièvre), 
curé de Sancoins (Cher), qui rédige son œuvre vers 1300. Voici le 
passage qui concerne notre épisode (je le traduis en français mo- 
derne, en tentant de rester le plus près de l'original) : 


Contre les fils d’Amon allèrent [les guerriers conduits par Jephté] 
S’assembler pour une mortelle bataille. 
Alors, Jephté a fait un vœu sans faille, 


“Sur cet auteur, voir G. DAHAN, Pierre de Troyes, dit Pierre le Mangeur, maître 


du xrr siècle, Troyes, Médiathèque, 2011 (coll. « Histoires de Livres », 4) ; Pierre le 
Mangeur ou Pierre de Troyes, maître du x1f siècle, éd. G. Dahan, Turnhout, Brepols, 
2013 (« Bibl. d’histoire culturelle du Moyen Âge », 12). 

? Aurora, éd. P. E. Beichner, Notre Dame, Universty of Notre Dame Press, 1965, t. I, 
p. 240. Le traitement de l’histoire de Jephté se réduit à 6 vers, assez médiocres (Juges, v. 
237-242), dont voici la traduction, : « Jephté suit celui-ci [Jaïr] ; en l'honneur de son tri- 
omphe / sa fille unique fut donnée en sacrifice à Dieu : / celui-ci signifie le Christ, dont 
la chair, pendant à un arbre, / devint une hostie pour le salut du monde. / Le guerrier 
Jephté domina pendant six années ; / Plus vaillant est le Christ qui tient tout sous son 
pied. » 
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Que si Dieu lui donne victoire, 

Il aura de Dieu telle mémoire 

Que sans aucun retard 

Il lui fera une telle oblation 

Qu'en sacrifiant il lui donnera 

Ce qui devant lui viendra 

Et qui sortira dans la carrière [rue] 
De sa grande maison. 

Quant Jephté eut fait ce vœu 
Comme je vous l’ai raconté, 

Il s’en alla à la bataille 

Et remporta la victoire sans faille. 
Et, quand il en revint, 

Sa fille se prépara très bien 
Mettant ses plus beaux atours et ainsi 
De la maison elle sortit vers lui, 
Car elle était très joyeuse 

Du retour de son père, 

Car elle avait appris la nouvelle 
Qu'il avait remporté la victoire. 

Et quand Jephté vit sa fille, 

— Il n’avait d’autre enfant qu’elle — 
Et elle venait à lui toute joyeuse, 
Il lui souvint de son vœu 

Qu'il ne voulut pas enfreindre 
Mais il la sacrifia aussitôt. 

Il demeura encore six ans 

Et il lui fallut mourir. 

Jephté est une figure du Christ 
Qui pour nous pendit sa chair 
Qui était pure de tout péché ; 

Ce fut un sacrifice pour le monde. 
Jephté fut très fort dans la bataille, 
Et Jésus Christ plus fort, sans faille, 
Qui sous son pied tient vraiment 
Le monde et tout ce qu’il contient. 
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Alors que Pierre Riga avait outrageusement résumé l'épisode, 
Macé de La Charité réécrit le début du récit biblique mais, curieuse- 
ment, abrège toute la seconde partie et, notamment, omet le dialo- 
gue entre Jephté et sa fille et saute la période de deux mois avant le 
sacrifice, celui-ci étant fait immédiatement, semble-t-il. En revanche, 
comme il le fait toujours, il ajoute l'interprétation, allégorique, mais 
d’une manière aussi maladroite et infidèle que son modèle, l’Ayrora : 
Jephté est une figure du Christ puisqu'il a sacrifié sa chair (= sa fille). 
Nous avons donc ici un exemple de réécriture d’une piètre qualité 
(ce qui est loin d’être toujours le cas dans la Bib de Macé). 

Tout en constatant que le Mysfère du Veil Testament, ensemble de 
représentations dramatiques sur la quasi-totalité de l'Ancien Tes- 
tament (écrit dans la seconde moitié du xv° siècle et donné jusque 
vers 1550), ne contient, pour le livre des Juges, que l’histoire de 
Samson, on notera qu’au XVI‘ siècle, où l’on voit naître la « tragédie 
biblique », un théâtre (en latin et en langue vernaculaire) dont les su- 
jets sont tirés de l’Écriture sainte, deux pièces françaises sont consa- 
crées à Jephté, celle de Claude Selve (1566 — et celle de Florient 
Chrestien (1567), qui s’inspirent toutes deux du Jephtes d’un auteur 
bien plus célèbre, qui écrit en latin, l’Écossais George Buchanan. 

On passera au xvIr' siècle, en citant un auteur protestant, Laurent 
Drelincourt (1626-1680) : il est pasteur à La Rochelle puis à Niort, 
après avoir fait ses études à la célèbre académie de Saumur. Il est 
l’auteur d’un recueil de Sonners chrétiens (paru à Niort en 1677, puis 
en 1680), dont les livres IT et IIT présentent des sortes de tableaux 
résumant des épisodes de l'Ancien et du Nouveau Testament. Voici 
le sonnet « Sur la fille de Jephté » ; comme toujours, Drelincourt 
accompagne sa poésie de notes qui explicitent des allusions ou don- 
nent des explications, voire une exégèse ; nous donnons ces notes 
à la suite du sonnet!° : 


Regarde cette Fille, et si sage et si belle, 
Qui vole où la conduit le paternel amour ; 
Et prenant en ses mains la flûte et le tambour 


D’après l’éd. d’A.-M. ScaMrrr, Laurent Drelincourt, Sonnets chrétiens, Paris, 
Les éditions du Chêne, 1948, p. 96 (orthographe modernisée). 
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À son Père vainqueur vient témoigner son zèle. 


Tu verras tout à coup la fête solennelle 

En un deuil imprévu se changer sans retour : 
Un orage soudain, éteignant ce beau jour, 
Couvrira son éclat d’une nuit éternelle. 


Par son funeste vœu, le triomphant Guerrier, 
Dans le sang virginal, ternira son laurier 
Et rendra sa victoire amère et lamentable. 


La mort d’Iphigénie est peinte en ce tableau. 
Mais pour l’état du Père, il est si déplorable, 
Qu'il n’est, pour l’exprimer, ni couleur ni pinceau. 


(v. 10) Les plus anciens docteurs, et juifs et chrétiens, tiennent 
qu’en effet, en conséquence de ce vœu, Jephté sacrifia sa fille, deux 
mois après. (v. 12) Les doctes estiment que l’Iphigénie de la fable 
n’est autre chose que le nom déguisé de la fille de Jephté, comme 
qui dirait Jephtigénie. À Sébaste, dit saint Épiphane, on solennisait 
sa fête et on lui rendait des honneurs divins. (v. 14) Allusion au voile 
d’Agamemnon dans le tableau de Timante". 

Le sonnet résume rapidement l’épisode biblique, avec une note de 
désapprobation. Drelincourt rapproche l’histoire de la fille de Jephté 
du mythe grec d’Iphigénie” et superpose au récit biblique le tableau 
antique, en mettant l’accent sur l’état « déplorable » de Jephté. 

Au xvir siècle, l’épisode est le sujet de plusieurs œuvres ; si 
la plus connue est l’oratorio Jephta de Haendel (1752)13, je parle- 


Il s’agit du Savrifice d'Iphigénie du peintre grec Timanthe, de l’école ionienne, au Vs. 
av. J.-C. 

E di grand exégète du début du xvis. Cornelius a Lapide, en plus d’'Iphigénie, cite 
également les récits concernant Érechthée et Idoménée (Commentarius in Iudicum, éd. 
d'Anvers, 1642, p. 154). 

13 Dans le même ordre d'idée, il faut signaler au xvu siècle, donné vers 1650, Pora- - 
torio Jephte de Giacomo Carissimi (1605-1674), sur un livret en latin ; c’est une œuvre 
magnifique, dont les pages les plus remarquables sont le duo entre Jephté et sa fille, les 
lamentations de la fille, Plorate colles, « Pleurez, montagnes », et le chœur final Phorate, filii 
Israel, « Pleurez, enfants d’Israël ». £ 
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rai plutôt d’une « tragédie tirée de l’Écriture sainte », c’est-à-dire 
de l’opéra Jephté du compositeur français Michel Pignolet de Mon- 
téclair (1667-1737), sur un livret de abbé Pellegrin, représenté à 
l'Académie Royale de Paris en 1732. Il s’agit du premier opéra en 
France dont le sujet soit tiré de la Bible. C’est une œuvre superbe, 
tant par sa richesse mélodique que par la caractérisation musicale 
des personnages et par son orchestration (avec une belle part don- 
née aux danses, comme le veut le genre à cette époque). Le livret est 
habile ; ce qui est le plus remarquable est la fin, puisque la fille de 
Jephté (qui reçoit le nom d’Iphise"*) est sauvée #7 extremis (comme 
Isaac) ; voici la scène finale (acte V, scène 6) : 


Chœur de Lévites 

Favorable et terrible jour 

Du Seigneur des Seigneurs annonce la puissance. 
Il fait éclater sa vengeance : 

Mais ce n’est qu'après son amour. 


Iphise, à l'autel 

Je meurs ; mon sort est trop heureux. 

Si j'ai trahi le ciel par de coupables feux, 
La gloire de ma mort en secret me console : 
À l'autel, au sacré couteau, 

Je présente un cœur tout nouveau. 

C’est à Dieu seul que je m’immole. 


Phinée 

Quel funeste appareil ! quel autel ! quelle offrande ! 
Quel sacrificateur ! ah, d'horreur j’en frémis ! 
Malheureux Père, approche, et que ta main répande 
Le sang que ton cœur a promis. 


Jephté 


Moi ! je serais assez barbare ! 


14 


Le librettiste de Haendel, Thomas Morell, s’en inspire-t-il en la nommant Iphis ? 
15 


Iphise a été amoureuse du « prince idolâtre » Ammon (prisonnier de Jephté). 
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Phinée, en lui présentant le sacré couteau 

Frappe. Mais quel effroi de mon âme s'empare ? 
(Le tonnerre gronde.) 

Quel bruit ? Tout frémit comme moi ! 

Le Dieu qui fait trembler et le ciel et la terre, 
Tel qu’au mont Sinaï, par la voix du tonnerre 
Va-t-il faire entendre sa loi ? 

Écoutons.… Quel bonheur ! il me parle, il m'inspire ; 
Je le vois qui suspend le trait prêt à partir ; 

C’en est fait, sa colère expire : 

(a Iphise) 


C’est le prix de ton repentir. 


Jephté, Almasie", Iphise, avec le Chœur 

Du plus beau de nos jours consacrons la mémoire : 

Tendres vœux, éclatez, doux transports, sans cesse renaissants. 
De nos cœurs enflammés, volez comme l’encens, 

Jusqu’au trône du Roi de gloire. 


Cette fin, jugée contraire au récit biblique, avait déplu. Pellegrin 
s’en justifie ainsi, dans la préface du livret : 


Ce qui me reste à justifier dans ma Pièce, c’est le parti que j'ai pris de 
sauver la Fille de Jephté : mais combien d’interprètes, tant juifs que 
chrétiens, ne sont-ils pas dans le sentiment que j’ai adopté, comme le 
plus favorable à ma Tragédie. D'ailleurs, l’inspiration que je donne à 
Phinée ne suffit-elle pour absoudre ce malheureux Père d’un serment 
qu’il n’a fait que par trop de zèle ? C’est Dieu même qui l’acquitte de 
son vœu, en faveur du repentir de sa Fille. 


Pellegrin a tout à fait raison en parlant d’exégètes juifs et chré- 
tiens qui affirment que le sacrifice sanglant n’a pas eu lieu ; sa 
source directe est probablement Nicolas de Lyre, dont la Poste, 
commentaire sut l’ensemble de la Bible, continue à être lue au xvrr‘ 
siècle (et sans doute aussi au xvin) ; or, Nicolas de Lyre utilise 


16 Épouse de Jephté. 
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souvent l’exégèse juive ; ici, cette thèse apparaît chez David Qi- 
mhi (Provence, 1160-1235), pour qui Jephté a fait construire une 
maison dans laquelle il a cloîtré sa fille, qui est ainsi, en quelque 
sorte, consacrée à Dieu. Nicolas reprend cela en disant qu’il s’agit 
d’une mort au monde, semblable à celle de ceux qui ont choisi une 
vie érémitique ou monastique”. Le livret de Pellegrin modifie le 
récit sur plusieurs points ; en dehors de l’intrigue amoureuse entre 
Ammon et Iphise, il introduit le grand-prêtre Phinée ; mais c’est 
encore un emprunt à l’exégèse juive, on le verra encore plus loin, 
puisque le Midrash rabba sur le Lévitique fait état d’une rivalité en- 
tre ce grand-prêtre, qu’il nomme effectivement Phinée (Pinhas) et 
Jephté — cependant, le livret ne tient pas compte de cela. L’intrigue 
amoureuse à une grande importance dans le déroulement des faits : 
Ammon est amoureux d’Iphise, elle à également pour lui de tendres 
sentiments mais éprouve un sentiment de culpabilité à cet égard, 
puisqu’Ammon est un ennemi ; elle voit donc dans la réalisation du 
vœu de Jephté une punition divine en même temps qu’un moyen de 
se racheter ; c’est précisément ce repentir qui justifie la fin heureuse. 
Pellegrin introduit également le personnage d’Almasie, la femme 
de Jephté : Jephté n’a pas reconnu tout de suite sa fille et, quand il 
vient se confier à son épouse, c’est elle qui lui apprend que la vic- 
time sera Iphise — laquelle n’est pas non plus informée de ce vœu et 
l’apprendra de la bouche de sa mère. Voici encore, à titre d’exemple, 
la scène dans laquelle Iphise, qui vient d'apprendre la vérité, se la- 
mente (Acte IV, scène 6) : 


Iphise 

C’en est donc fait : bientôt cette Terre, ces Cieux ; 
Ce Soleil, pour jamais, tout se voile à mes yeux ! 
Malheureux un cœur qui se livre 

Au vain bonheur qui vient s'offrir ! 

À peine je commence à vivre 

Qu'il me faut me résoudre à mourir. 

Du comble des Grandeurs, dont l'éclat m’environne, 


7 Cornelius A LAPIDE rappelle également cette thèse, en la désapprouvant (Cowenta- 


rius in ludicum, p. 156). 
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Je cours d’un pas rapide à mes derniers instants. 

Je ressemble à ces fleurs que lAquilon moissonne 
Dès les premiers jours du Printemps. 

Malheureux etc. 

Quels pleurs ! Consolez-vous mes fidèles compagnes, 
La mort de mes malheurs va terminer le cours. 


Chœur 
Pleurons, levons les cieux vers les Saintes montagnes, 
D'où peut venir votre secours. 


Style qui a recours aussi bien à la mythologie antique qu’à la 
Bible (on aura reconnu le Ps 121). 

Je passerai rapidement sur le poème célèbre d'Alfred de Vigny, 
qui fait partie du « Livre antique (antiquité biblique) » de ses Poèmes 
antiques et modernes. Je ferai simplement observer que, comme chez 
Abélard, il s’agit de la lamentation des filles d’Israël, en dehors de 
Pencadrement narratif, très bref — au début : 


Voici ce qu’ont chanté les filles d'Israël, 
Et leurs pleurs ont coulé sur l’herbe du Carmel 


et à la fin : 
Voilà ce qu’ont chanté les filles d'Israël. 


Vigny suit de près le récit biblique et le développe d’une manière 
magnifique, en introduisant des éléments propres à exprimer l’émo- 
tion ; ainsi, quand Jephté voit sa fille : 

— C’est vous, hélas ! c’est vous, ma fille bien-aimée ? » 

Dit le père en rouvrant sa paupière enflammée ; 

« Faut-il que ce soit vous ! 6 douleur des douleurs ! 


« Que vos embrassements feront couler de pleurs ! 


« Seigneur, vous êtes bien le Dieu de la vengeance : 
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« En échange du crime il vous faut l’innocence. 
C’est la vapeur du sang qui plaît au Dieu jaloux ! 
« Je lui dois une hostie, Ô ma fille let c’est vous ! » 


Je passerai à un autre poème, qui me semble tout aussi beau 
et qui est de l’un des grands poètes juifs de France, Edmond Fleg 
(1874-1963). Poète mais également auteur dramatique et essayiste, 
qui a contribué à stimuler la communauté juive de France, par ses 
écrits et par son action. Son œuvre poétique comporte notamment 
un recueil de poèmes, Ecoute Israël, composé de 1914 à 1950, dans 
lequel on voit volontiers une Légende des siècles juive, puisqu’en effet, 
Fleg part de la Bible pour aboutir à « Apocalypse du Juif errant », 
en passant par le déroulement de l’histoire des juifs. Son style a les 
caractères forts et grandioses des poèmes de Victor Hugo et il sem- 
ble aussi qu’il s'inspire ici également de certains procédés de Leconte 
de Lisle. Le poème « La fille de Jephté » fait partie d’un ensemble 
intitulé « Les Guerres d’'Elohim », qui traite plusieurs épisodes du 
livre des Juges (Débora, Samson, Gédéon) et du premier livre de 
Samuel. Edmond Fleg s'inspire particulièrement du Midrash Rabba 
sur le Lévitique, qui évoque l’histoire de la fille de Jephté à propos 
de quatre personnages qui ont adressé des suppliques à Dieu en 
les accompagnant de vœux : Éliézer (le serviteur d'Abraham), Saül, 
Jephté et Caleb. Seul le vœu de Jephté est accueilli avec défaveur. 
Mais le Midrash note que Jephté aurait pu faire annuler ce vœu en 
s’adressant au grand-prêtre Phinée (Pinhas) ; mais Jephté refuse de 
s’abaisser auprès de celui-ci, et Phinée lui-même, grand-prêtre et fils 
de grand-prêtre, ne peut consentir à aller vers un bâtard ignorant : 
« Entre les deux, la pauvre fille a péri. » Fleg reprend cet épisode, 
qu’on trouve également inséré dans le #argum des Juges et dans plu- 
sieurs autres textes juifs ; mais il introduit le personnage de la mère, 
la femme de Jephté, dont la médiation se heurte hélas à l’orgueil des 
deux hommes. De la sorte, on peut considérer comme « midrashi- 
que » la démarche d’Edmond Fleg. Voici donc son poème : 


18 


Midrash vayigra rabba 37, 4 ; voit la trad. angl. de J. Israelstam et ]. J. Slotzki, The 
Midrash Rabba, dit. H. Freedman et M. Simon, t. I1/2, Londres, 1977, p. 469-471. 
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La fille de Jephté, que la flûte accompagne, 
En attendant la mort, pleure sur la montagne. 


Son père, chofète du Très-Haut, 

Revenu de la guerre perfide, 

D'une lèvre à jurer trop rapide, 

Au bras du Dieu vainqueur voua ses jours candides ; 
Et sa mère, qui veut la sauver du couteau, 

Gémit vers le Grand-Prêtre, au lieu saint de Silé : 


— Phinéas ! Phinéas ! plutôt que voir, tremblante, 
Jephté brandir sur elle une lame sanglante, 
J'implore en sa faveur les deux pierres parlantes : 
Que, par leur double voix, qui lient et qui délient, 
Son vœu soit arraché, — et que vive ma fille ! 


Mais le prêtre au cœur dur, 

Sous sa triple ceinture et sa mitre d’azur, 
À crié : 

— Suis-je esclave à Jephté ? 

Croit-il, s’il fait son dieu de sa fierté, 
Qu'un fils d’Aron, pur entre les profanes, 
Va, pour un fils de courtisane, 

Faire parler le cri de la divinité ? 


Cours dire à ce sage, à ce père inique, 

À ce fabricateur de vœux, 

Qu'il déchire sa joue et sa tunique, 

Qu'il entasse la cendre à ses cheveux, 

Et qu’il vienne lécher mes pieds dans la poussière ; 

Et j'entendrai peut-être, à la clarté de Dieu, 

Monter jusqu’à ma bouche un peu de sa prière ! le 


Et, tandis qu’à hauts cris, Phinéas, au lieu saint, 
Souille de son orgueil sa simarre de lin, 

La fille de Jephté, que la flûte accompagne, 

En attendant la mort, pleure sur la montagne. 
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Et la mère s’en vient à Mitzpa, sanglotante, 
Vers le père accroupi sous la toile flottante : 


— Jephté ! Jephté ! tu peux garder sa vie ; 
Tes yeux ne verront pas le feu qui sacrifie. 


Pose ta hache et ton armure, 
Revêts le sac des trépassés ; 

Couvre de boue ta chevelure, 
Griffe à tes doigts ton front blessé ; 


Traîne-toi jusqu’à l'ombre pure 
Où le saint voile fut tissé, 

Et, sur la pierre des brûlures, 
Verse les pleurs que j’ai versés : 


Et Phinéas, au double cri de l’Éternel, 
Déliera de son vœu ton péché paternel. 


Mais, comme une lionne 

Que le chasseur harponne, 
Jephté rugit : 

— Qui donc est-il, l'Aaronite, 
Pour qu’en sa nuit Dieu le visite ? 


Sur Galaad ai-je étendu mon poing, 

Et brûlé la moisson, du Yabboc au Jourdain, 

Et sur les gués du Ghor, saigné l’Ephraïmite, 

Pour qu’un vieillard et ses Lévites 

Me voient flairer le sol comme un chien fils de chien ? 


Qu'il garde pour les couards sa ceinture insolente 
Et sa tiare sourde et ses pierres parlantes ! 
Jephté ne connaît point de Prêtre devant Dieu, 


Et ne se dédit pas, quand il a fait un vœu ! 


Et, tandis qu’à hauts cris le guerroyeur s’obstine 
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À souiller d’un refus la clémence divine, 
Sacrifiée, ainsi que l’âme d'Israël 

Entre l’orgueil du glaive et l’orgueil de autel, 
La fille de Jephté, que la flûte accompagne, 

En attendant la mort, pleure la montagne. he 


| | Gilbert Dahan 
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Qéhélet 

HREGSORRE : Marc Faessler, Oohéket philosophe. L'ébhèmère 
SA Det la joie. Commentaire herméneutique de l'Écclésias- 
à Ze. Genève, Labor et Fides, 2013. 


Le livre de Qohélet est, dans la Bible, 
La la fois le plus connu (« Vanité des vani- 
tés, tout est vanité », c’est-à-dire « Buée de 
} buées, tout n’est qu’(évanescente) buée » ), et 
le plus énigmatique des livres canoniques, à 
tel point que sa présence parmi les livres bibliques fait problème, 
comme celle du Cantique des Cantiques. Ce livre de sagesse est- 
il l'équivalent juif de la philosophie grecque sceptique contempo- 
raine, elle-même écho d’une pensée d’origine orientale et indienne 
? On peut en tout cas y lire une leçon de vie sans illusion sur la 
vie et sur l’homme, qui ferait écho à ce que le pessimisme athée 
moderne à de plus dégrisant. Montaigne, ce catholique pyrrhonien 
de la Renaissance, en fait grand cas. Et comment l’articuler avec la 
révélation biblique, si l’on entend par celle-ci une confession de foi 
religieuse, en tout cas le témoignage d’une parole fondatrice qui 
vient d’ailleurs ? Et sommes-nous sur le même plan que les autres 
livres bibliques sapientiaux ? Marc Faessler, sans doute bien connu 
de nos Cahiers d’études juives, coauteur avec Catherine Chalier de 
Judaïsme et christianisme (2001) et de Jean Calvin : « Réponse aux ques- 
tions d'un certain Juif » (2010), en propose avec le présent livre une 
traduction (« Essai de traduction philosophique »), une exégèse dé- 
taillée, et une interprétation nouvelle. Il y voit une « pensée philo- 
sophique articulée ». De fait, la traduction proposée est attentive 
à la composition d’ensemble du livre, au rythme de ses paragra- 
phes, et aux autres singularités du style hébraïque sans tomber dans 
la transcriptionisme évocatoire d’un André Chouraqui ; plus que 
l’imagerie du mot, ce sont la reprise constante des mots, les effets 
de composition et le jeu des notions qui invitent à entrer dans le 
message de l’auteur, quel qu’il soit, et dont la réflexion s’exerce sur 
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l’expérience de l’éphémère, objet premier de la philosophie orien- 
tale. Parmi ces notions, centrales sont celles qui parlent à d’autres 
traditions philosophiques: le désir, ici placé du côté de acquérir, 
de ce que l’homme peut se procurer, et la joie, qui relève de l’ino- 
piné, de ce qui échappe à la maîtrise humaine. Déchiffrées sur fond 
de transcendance (celle-ci ne se manifeste que par son retrait hors 
de portée humaine), ces notions ne proposent pas une révélation, 
et démystifient même les interprétations illusoires de la prophétie 
eschatologique. Elles donnent à penser en rappelant au contraire 
les données fondamentales de l’existence humaine, avec le récit de 
Genèse 4, l’histoire d’Abel (autre nom hébraïque de la « buée »). 
Marc Faessler combine ainsi une perspective phénoménologique 
(qui fait table rase de tout pour comprendre l’existence) avec les 
traditions de l’exégèse juive et l'hypothèse d’une réception juive de 
la pensée orientale. Pour la première, il est dommage qu’il n’aide 
pas le lecteur en fournissant des références philosophiques explici- 
tes, comme celle qu’il pourrait donner de Lévinas (« l’indéracinable 
exigence de l’éthique » ») ou de Michel Henry (à nos yeux, le plus 
grand philosophe moderne du christianisme, même s’il n’était pas 
chrétien). Pour la seconde, on apprend beaucoup, à le lire, du fait 
des références érudites, qui comprennent aussi bien telle traduction 
arabe médiévale de la Bible juive que les apports les plus sophisti- 
qués de Pexégèse historico-critique actuelle. Pour l’hypothèse d’un 
dialogue avec l'Orient, pourquoi désormais ne pas laisser la parole, 
s’ils le veulent bien, aux spécialistes, orientaux et occidentaux, de la 
rencontre du bouddhisme et de l'Occident ? Le livre de M. Faessler 
n’est pas facile, mais il lance un pont essentiel entre Bible et philo- 
sophie, judaïsme et pensée grecque, Orient et Occident. C’est dire 
que son entreprise concerne le cœur des relations entre judaïsme et 
christianisme, pour autant que ni l’un ni l’autre ne sont réductibles 
à une prétendue culture « judéo-chrétienne ». 


Olivier Millet 
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AS Ilan Greïilsammer, Rehgion et État en Israël, Pa- 
a rs, Les éditions du Cerf, 2013 ( Les conférences 
Bde l’École pratique des Hautes études, 7), 121 pa- 
ges, ISBN 978-2-204-10154-7, 15 euros. 


| Ilan Greilsammer est professeur de sciences 
| politiques à l’université Bar-Ilan de Tel-Aviv. C’est 

” comme politologue et spécialiste des relations en- 
tre religion et État en Israël qu’il fut invité à donner en 2011 une sé- 
rie de quatre conférences à l’École Pratique des Hautes Études. Les 
trois premières constituent une vaste fresque de l’histoire d’Israël, 
les deux dernières évoquent l’état de la situation politique actuelle 
de l’État hébreu. Ces quatre conférences remarquables, éditées ici 
avec un soin particulier, dressent le bilan socio-politique et religieux 
de la société israélienne, de ses courants nombreux et contradictoi- 
res, et de son identité. Auteur d’une monographie sur Léon Blum, 
approché à partir de son inscription dans le monde juif, Ilan Greil- 
sammer montre dans cet ouvrage-ci que l’histoire politique d'Israël 
ne peut être décrite à partir du paradigme classique de la séculari- 
sation. Ce modèle, inspiré par la sociologie de Georges Durkheim, 
veut qu’à mesure que la modernité avance la religion recule : tel 
n’est pas le cas en Israël, selon Ilan Greilsammer. De ce fait, le 
thème directeur de ces conférences est l’articulation de la religion et 
du politique en Israël, étant entendu que l’État sioniste s’est consti- 
tué sur un principe, celui du primat de la loi humaine sur la loi 
religieuse. Et pourtant Israël est un peuple éminemment religieux 
dans sa constitution historique, Ilan Greilsammer nous le rappelle 
dès la première conférence. Il y retrace l’histoire structurellement 
religieuse de ce peuple depuis la destruction du second Temple : 
le judaïsme est d’abord une communauté d’observances, codifiée 
au xvi‘ siècle dans le Choulan ‘aroukh (La Table dressé) de Joseph 
Caro. L'identité juive a cependant changé à partir de la Révolution 
française et des Lumières. Libérés des ghettos, les juifs obtiennent 
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une liberté qui n’est plus communautaire mais individuelle : il n’y a 
pas, depuis Napoléon de « nation juive » dans la nation. Mais cette 
liberté formelle qui donne aux juifs une égalité sociale leur permet- 
tant, enfin, d’accéder à toutes les fonctions et responsabilités socia- 
les n'empêche pas les mentalités de persister et l'antisémitisme de 
perdurer : en 1882, Léon Pinsker, ancien « assimilationiste » en vient 
ainsi à décrire l’antisémitisme comme une psychose, un désordre 
pathologique, une maladie phobique irrationnelle. Le juif du xix° 
siècle peut choisir son identité : être juif, c’est être né de mère juive, 
c’est un état, une situation objective qui ne requiert pas la foi ni la 
croyance. Dans la seconde moitié du xix° siècle naît une nouvelle 
identité juive, « nationale » : les juifs se définissent comme peuple, 
au moment où l’ensemble des nations européennes se durcissent 
dans un nationalisme revendiqué. C’est à ce moment que naît la 
question du repeuplement de la terre d’Israël et celle du sionisme. 
En 1880 une poignée de rabbins, les « Hovevei Zion » («les amants 
de Sion »), dont Zvi Hirsch Kalischer et Judah Alkalai, appellent les 
juifs du monde entier à quitter le galoud, l'exil, pour venir cultiver 
la terre d’Israël en préparation de l’ère messianique. Mais le plus 
important leader sioniste, Theodor Herzl, n’envisagea ce retour en 
Israël que d’une façon non religieuse, lors du premier congrès sio- 
niste à Bâle, en 1897, après les grands pogroms de Russie. La loi de 
séparation de l’Église et de l’État de 1905 en France fut même l’un 
des modèles du futur État hébreu, laïc et social-démocrate où pré- 
domineraient les travailleurs ruraux et non les rabbins. Les grands 
rabbins du début du xx° siècle en Europe, les grands « Sages de la 
Torah » furent hostiles, qu’ils soient hassidiques ou anti-hassidiques, 
à ce retour en terre d'Israël : il ne fallait pas hâter de soi-même la 
Rédemption. Mais une minorité de rabbins autour du Rav Isaac 
Joacob Reines (1839-1915) adopta une position différente : ce qui 
deviendra le courant très influent en Israël aujourd’hui le « sionisme 
religieux » était né et soutint les efforts de Theodor Herzl. Le ju- 
daïsme était pour Reines une « culture du livre » et de la non-vio- 
‘lence : les persécutions avaient paradoxalement préservé les juifs de 
s’assimiler à cette « culture du glaive » des nations non-juives. Dans 
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ce même état d’esprit pacifique, il faut mentionner les mouvements, 
celui d’entre-deux-guerres, le « Brit chalom » (« Alliance de Paix », 
puis dans les années 1950, « Ihoud » (« Unité ») auquel appartint 
Martin Buber, tenté, un temps, même, par l’existence d’un État bi- 
national judéo-arabe... Mais le premier grand rabbin de Palestine 
fut sans conteste Rav Abraham Isaac Hacohen Kook (1865-1935), 
qui fit du sionisme une idéologie mystique, porteuse d’un message 
religieux et messianique. 

La deuxième conférence du recueil s’attache à la personnalité de 
David Ben Gourion, chef incontesté du parti Mapai (Parti ouvrier 
d’Eretz Israël), dominant chez les juifs de Palestine. Herzl avait 
été le visionnaire, Ben Gourion fut le fondateur ; bien qu’il ne fût 
pas observant, sa conception personnelle, le #awlakhtiout, V « éta- 
tisme », voulait qu’on respectit l’hétérogénéité d’Israël et toutes les 
composantes laïques et religieuses qui le composaient, admettant 
ainsi les ultra-orthodoxes et donnant aussi la nationalité israélienne 
aux arabes vivant sur le sol de l’État juif. Le shabbat devint ainsi le 
jour férié officiel et les lois alimentaires réglementaires entrèrent en 
vigueur dans les administrations, mais librement. L’exclusivité des 
tribunaux rabbiniques fut aussi garantie. Ce document, dit « Lettre 
du statu quo » continue de faire débat en Israël des deux côtés de 
la barrière de la laïcité, les ultra-orthodoxes la considérant comme 
fondatrice d’Israël, les laïcs pensant qu’elle contrevient au principe 
de liberté non-religieuse. Ce consensus élaboré par Ben Gourion 
n’empêcha pas la création de mouvements dissidents comme le pe- 
tit mouvement d’intellectuels cananéens, en 1942, le « Comité pour 
la cristallisation de la jeunesse hébraïque », sous la houlette du poète 
Uriel Halperin, souhaitant revenir à un État hébreu préjudaïque et 
sans aucun fondement religieux. Le défi que dut relever Ben Gou- 
rion fut de fédérer tous ces courants autour d’une «mémoire collec- 
tive nationale », en élaborant des mythes et des rites communs, et il 
le fit par un retour à la Bible, aux héros bibliques, symboles du nou- 
vel « homme hébreu ». Certaines fêtes comme Pessah furent prises 
comme symboles tout autant de la sortie d'Égypte que de fonda- 
tion de l’État hébreu moderne, ou comme Hannoucah où la révolte 
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des Maccabées fut comprise comme se référant au droit des juifs 
sur la terre d’Israël. La troisième conférence s’attache à la Guerre 
des Six Jours, déclenchée le 5 juin 1967 par une attaque préventive 
d'Israël contre des bases militaires arabes, dans un climat d'angoisse 
extrême, la population étant persuadée que Nasser projetait réel- 
lement, comme il l’annonçait, la destruction totale de l’État juif. 
La victoire totale, en forme d’éclair, fit se répandre une joie sans 
pareille en Israël : la partie orientale de Jérusalem était reconquise, 
comme tous les lieux saints perdus en 1948. Puis ce fut la Cisjorda- 
nie avec tous ses lieux saints bibliques qui fut conquise, puis trois 
territoires de sécurité : la bande de Gaza, le Sinaï et les hauteurs 
du Golan. La réaction des milieux ultrareligieux fut très intense et 
leur fit désormais assimiler l’État hébreu et la rédemption à venir, 
et la victoire comme le doigt de Dieu. Ilan Greilsammer dresse le 
bilan de cette guerre des Six-Jours et les modifications considéra- 
bles qu’elle à suscitées dans l’identité des divers groupes religieux 
et laïques, mais aussi dans les rapports de force au sein de la société 
israélienne : ainsi se produisit la scission du parti ultraorthodoxe en 
deux communautés ethniques ashkénaze avec l’Agoudat Israël et 
séfarade avec le nouveau parti shas, l'équivalent dans sa pratique, dit 
Annie Kriegel, du parti communiste français, dans les années 1980, 
mettant en place un système d’entraide important pour les popula- 
tions les plus démunies. La dernière conférence dresse un état des 
lieux des forces religieuses en Israël aujourd’hui et en conclut que 
les partis laïques cherchent non à détruire le «statu quo » qui reste 
le ciment de l’unité nationale, mais à le grignoter. Il n’est donc pas 
question d’une séparation à la française des laïques et des religieux, 
mais de faire « bouger les lignes de front dans un sens moderne, 
tolérant et démocratique ». 


Annie Noblesse-Rocheér 
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Adolphe Franck. Philosophe juif, spiritnalste et 
ms D /béral dans la France du XIX siècle, Jean-Pierre 
Rothschild et Jérôme Grondeux (dir.), Turn- 
Lhout, Brepols, 2013 (Bibliothèque de l’École 
des Hautes Études, Sciences religiueses 153), 
1231 pages, ISBN 978-2-503-54471-7, 50 €. 


Adolphe Franck (1810-1893) est une figure 
*presqu’oubliée, hélas, du judaïsme français. Le 

colloque, organisé par les deux directeurs du 
volume le 31 mai 2010 à l’Institut, met en lumière, à juste titre, ce 
philosophe, spiritualiste, libéral en politique et engagé dans sa tra- 
dition juive. Premier Israélite agrégé de philosophie, Franck entra 
à l'Académie des sciences morales et politiques à 33 ans, enseigna 
le droit au Collège de France, fut membre du Conseil supérieur de 
lInstruction publique tout en s’engageant dans le Consistoire israé- 
lite. Onze contributions explorent toutes les facettes de cette per- 
sonnalité passionnante. L’Avant-propos où transparaissent l’intelli- 
gence et la finesse de pensée et de style de Jean-Pierre Rothschild, 
directeur de recherches au CNRS et directeur d’études à l’École 
pratique des Hautes Études, et celles de Jérôme Grondeux, maître 
de conférences à Paris-IV, retrace les grandes étapes de la vie de 
Franck et son œuvre savante, autant que ses engagements spirituels. 
La contribution de Jean Daltroff aborde avec une précision érudite 
la vie des Juifs lorrains, leur insertion sociale ainsi que la famille 
de Frank et sa formation à l’école primaire israélite de Nancy, et la 
déception du candidat malheureux à l’école centrale rabbinique de 
Metz. Tout autant que la biographie du jeune Franck, c’est le milieu 
de vie et les formes de savoir des Juifs lorrains qui nous sont livrés 
ici comme une étude socio-ethnographique. Georges Weil aborde 
«le philosophe engagé » pendant près de 30 ans au Consistoire cen- 
tral des Israélites de France, travaillant à ce franco-judaïsme consis- 
torial qui s’élabora en cette fin du xix° siècle. Franck s’investit aussi 
dans la presse : les Archives israëlites, de tendance libérale, reçurent 
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sa signature dès leur création en 1840 ; Franck s'engagea également 
au Conseil d'administration de la Société des Études juives. Il tra- 
vailla à la réforme de l’école centrale rabbinique de Metz, la jugeant 
trop tournée vers l’étude du Talmud et inadaptée aux besoins d’un 
judaïsme émancipé (p. 38). Paul Fenton aborde ensuite l’apport de 
Franck aux études sur la kabbale. Pour Franck, la kabbale était « un 
système universel et métaphysique idéaliste et même de paix so- 
ciale » auxquelles il souscrit lui-même. Son ouvrage La Kabbale ou la 
philosophie religieuse des Hébreux est consacré surtout à l’étude du Zo- 
har, non sans quelques faiblesses scientifiques, mais avec une pos- 
térité fructueuse. Franck, disciple de Victor Cousin, à l’Académie, 
est étudié par Yves Bruley Cousin (mais aussi à la fin de l’ouvrage 
par Perrine Simon-Nahum). Puis Jean-Pierre Rothschild donne une 
remarquable contribution sur «le Moyen Âge dans la philosophie », 
Phistoriographie à la fin du xix° siècle, le Dictionnaire des sciences philo- 
sophiques dans lequel Franck déploie sa méthode psychologique qui, 
à la clarté de la conscience, permet de juger toutes les situations, 
son refus d’un mysticisme sans raison ni sentiments, l’autonomie 
de la religion et de la philosophie. La contribution de Joël Sebban 
étudie les relations entretenues par Franck avec le christianisme, sa 
réhabilitation des sources juives de celui-ci, son attrait pour la mo- 
rale et la philosophie chrétiennes. La dernière contribution s’attache 
à Franck amateur de sciences occultes. C’est un volume érudit et 
intelligent qui nous est offert ici, révélant une figure attachante par 
la complexité de ses engagements et un grand témoin de cette fin 
du xx: siècle. L'ouvrage est très bien édité et se lit avec aisance, bien 
plus avec bonheur. 


Annie Noblesse-Rocher 
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b Patrick Cabanel, Réssfer, voix protestantes, 
Nîmes, Alcide, 2012, 160 pages, ISBN 978- 
2-017743-41-6, € 12. 


patrick cabane 


FÉsIstes } Ce petit livre, qui se lit d’une traite, se 


voix protestantes 


veut une contribution à une anthologie des 
} résistances spirituelles au sein de l’Europe 
Pnazie. L'auteur, historien du protestantisme 
bien connu, a sélectionné neuf textes (sept 
prédications, une déclaration et une allocution radiodiffusée) dont 
le point commun et le fil rouge sont le courage et l’audace de la 
parole publique aux heures les plus sombres du xx‘ siècle. 


D’André Trocmé à Roland de Pury, d’André-Numa Bertrand 
à Paul Vergara, nous ne pouvons qu'être saisis par l’acuité de cer- 
taines prédications, qui, y compris en zone occupée, ne craignaient 
pas d'appeler un chat un chat : « Depuis ce matin, nos compatrio- 
tes israélites sont assujettis à une législation qui froisse dans leur 
personne et dans celle de leurs enfants les principes les plus élé- 
mentaires de la dignité humaine », n’hésite pas à déclarer en chai- 
re André-Numa Bertrand, à l’Oratoire du Louvre, le 7 juin 1942 
(p. 114-115). « Juif, [Papôtre Paul] l'était et ne le cachait point. Je suis 
sûr qu'aujourd'hui comme autrefois il ne renierait aucunement ses 
attaches et ses traditions », avance Henri Manen à Aix-en-Provence, 
le 15 novembre 1942 (p. 125). Quant à Noël Poivre, il prêche au 
Chambon sur Lignon le 21 février 1943, juste après l'arrestation 
d'André Trocmé et d’Édouard Theis, en actualisant sur un mode 
allégorique l’incarcération de Jean-Baptiste par Hérode : « Dans le 
passé l’histoire a jugé, et dans l’avenir l’histoire jugera : Aux Hérode 
de tous les temps, la réprobation, la honte et le mépris. Aux Jean- 
Baptiste d’hier, d’aujourd’hui et de demain, le respect, l'admiration 
et l’honneur » (p. 140). 
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On regrettera seulement le lieu commun qui consiste à quali- 
fier le Mouvement International de la Réconciliation de « pacifiste » 
(p. 45, 48), alors qu’il a toujours vigoureusement distingué « paci- 
fisme » et « non-violence », notamment au moment des accords de 
Munich. Mais on appréciera à sa juste valeur la lumineuse intro- 
duction de l’auteur, ainsi que l’insertion de chaque texte dans son 
contexte historique et biographique. Au terme de cette lecture, on 
se surprend à rêver d’une parole d’Église aussi hardie à notre épo- 
que de confusions et de périls. 


Frédéric Rognon 


Communiqué 


Le centenaire de la naissance du philosophe français pro- 
testant Georges Gusdorf vient de donner lieu à une belle pu- 
blication : Georges Gusdorf (1912/2012). Plaidoyer pour l'huma- 
nisme. C’est un numéro spécial de la revue Le Portique, revue 
de philosophie et de sciences humaines (Le Portique 65, BL 
65-67061 Strasbourg ; http://leportique.revues.org/). 

Rappelons que l’œuvre de ce philosophe spécialiste des 
Lumières du xvi° siècle porte, entre autres, sur l’histoire 
des sciences humaines, le sacrifice, l’autobiographie et le ro- 
mantisme. Parmi les contributions de ce volume, un article 
d'André Encrevé situe l’engagement protestant de Gusdorf. 
On trouve aussi une liste de ses publications, parmi lesquelles 
deux dans Für et Vie. 
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to 


du. vivant, 
roland, schaer Roland Schaer, Répondre du vivant, Paris, Le 
Pommier, 237 p., 21 € 


répondre 


À l’heure des « déchaînements techno-in- 
_dustriels et de l’amplification vertigineuse de 
l’artificiel », l'essai du philosophe Roland Schaer 
vient rappeler que, malgré notre place « excep- 
‘tionnelle » dans l’échelle du vivant, nous n’en 

sommes pas moins des êtres vivants comme les 
autres, soumis aux mêmes nécessités, aux mêmes lois. Cela suppose 
une nouvelle forme de responsabilité à l'égard du vivant qu’il soit 
humain ou non humain. 


Le mot de responsabilité, outre son acception juridique, évoque 
immédiatement l'obligation de soins parentaux aux enfants ou la 
prise en charge médicale de malades ou de handicapés ; autrement 
dit de personnes en état de vulnérabilité. Mais on peut voir au-delà 
et suggérer que la responsabilité correspond à la formation d’un 
lien, d’une relation entre deux êtres, en position l’un de puissance 
et l’autre de fragilité. Lien qui à l’appel du plus faible engage le plus 
fort à prendre soin de lui, à lui assurer un avenir. Il s’agit d’une rela- 
tion asymétrique, peut-être passagère, susceptible de s’inverser car 
le père ou le médecin sait — ou devrait savoir — que lui-même n’est 
pas invulnérable sur tous les plans ni à tout jamais. La vulnérabilité 
est ainsi partagée. De plus, n’est pleinement responsable que celui 
qui ne confond pas pouvoir et domination, que celui qui répond 
d’un autre en le traitant en sujet. On songe ici à la politique du care. 

Or, et ce livre le fait parfaitement comprendre, l’autre n’est pas 
seulement l’humain, mais c’est tout ce qui vit, ce qui est vivant, du 
micro-organisme enfoui dans le sol au primate supérieur, de la cel- 
lule végétale à /’'Homo sapiens. Le vivant ? tout ce qui échange avec 
son milieu pour naître et se développer, se dégrader et se renou- 
veler ; seul le vivant a la capacité de fabriquer du vivant et la mort 
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survient quand les échanges s’arrêtent. Tout vivant est ainsi inséré 
dans un réseau d’interrelations innombrables, de sorte que chacun 
est tributaire des autres tout en concourant au bien de tous. Comme 
dit R. Schaer « nous sommes dedans » ; nous les êtres humains, 
nous sommes dans la nature où, plus justement, dans la Biosphère ; 
nous l’habitons. L’Evolution a fait de nous un rameau de l’arbre 
du vivant ; notre cerveau, qui secrète la culture, est aussi le fruit de 
l’évolution. Ainsi donc, malgré ceux qui pensent depuis Descartes 
que la vocation de l’homme est de s’en affranchir, nous restons 
dépendants de la nature, même si la technique en multipliant les 
possibilités du corps, nous à fait « sortir » de là où nous « habi- 
tons ». Dès le néolithique, l’être humain, à transformé le milieu 
qu’il habite — comme le font d’ailleurs tous les vivants ; le système 
s’en accommodait, évoluait d’un équilibre à un autre, jusqu’au jour 
où la technique a commencé à dépasser les capacités d’adaptation 
réciproques et de l’homme et du milieu ; ce que l’auteur situe dans 
les débuts de la modernité et qu’il illustre par la devise de Charles- 
Quint : Plus ultra. 


Les siècles ont passé et le revers du Progrès se laisse voir chaque 
jour : la biodiversité s'effondre, le changement climatique fait dis- 
paraître des pans entiers du réseau vivant. Nous avons développé 
notre habitat au détriment d’autres vivants qui participent à notre 
monde commun et l’on finit par s’apercevoir que la capacité du 
vivant à fabriquer du vivant est en danger, que notre espèce, toute 
puissante et toute colonisatrice qu’elle soit, n’en demeure pas moins 
vulnérable ; d’autant plus vulnérable que s’amplifie sa puissance ; on 
songe à Fukushima, mais il est d’autres domaines tout aussi brülants 
où l’homme semble se doter de pouvoirs qui l’éloignent autant de la 
nature ; celui du génie génétique, entre autres, ou de la procréation. 
Sachant que « la puissance de procréer n’a de valeur que subordon- 
née à la responsabilité de prendre soin », comment répondre du 
vivant (humain ou non) quand les techniques qui permettent de le 
: fabriquer augmentent en puissance et sophistication ? 

Un tel changement d'échelle est inquiétant et, si on considère 
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la vie comme une valeur, il importe d’en tirer les conséquences. Ce 
qui appelle à élargir la responsabilité de humain au non humain et 
même au milieu abiotique. Puisque nous sommes « dedans ». Puis- 
que nous partageons le même monde. Nous sommes ainsi condam- 
nés à rendre celui-ci habitable par tous les êtres vivants, donc à en 
prendre soin ; la question de la responsabilité du politique se pose 
alors à nouveaux frais. 


L'objectif de Roland Schaer était de faire comprendre pourquoi 
il devient nécessaire de repenser la responsabilité, de développer 
une nouvelle forme de l'éthique qui porterait en elle le souci de ce 
qui vit. L'auteur nous à entraînés de Platon à Jonas, du mythe du 
Politique au Principe Responsabilité, 1 nous a démontré le bien-fondé de 
la plupart des thèses de Darwin. Le philosophe, en outre, a tenté de 
« penser avec les sciences » et c’est en fin connaisseur des résultats 
des sciences du vivant, qu’il apporte les arguments utiles à son plai- 
doyer éthique, en faveur d’un monde durablement habitable. Car 
c’est de cela qu’il s’agit. Répondre du vivant, c’est désormais aménager 
le monde dont nous partageons la vulnérabilité, c’est en prendre 
soin et s'engager pour l’avenir qui quoique incertain dépend cepen- 
dant un peu de nous 


Jacqueline Amphoux 
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